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INTRODUCTION. 



Jtlds Dons avançons dans le traraîl qai nous a 
été prescrit , et plus nous sentons quel poids il 
noDS impose. Comment , de leur vivant même, 
apprécier tant d'écrivains , non sar de rigon- 
reoses théories , sur des &its démontrés, sar 
des calculs évidens , mais sur des choses répu- 
tées arbitraires , sur l'esprit, le goût, le talent, 
l'imaginatioD , l'art d'écrire? Comment se 
frayer uoe route à travers tant d'écueïls redou- 
tables, entre tant d'opinions diverses, quelque- 
fois contraires, toujours débattues avec cbaleur; 
parmi tant de passions qu'il était si difficile 
d'assoupir , et qu'il est si facile de réveiller ? 
Comment satisfaire à la fois , et ceux dont il 
faut parler > et ceux qui ont un avis sur la litté- 
rature après l'avoir étudiée , et ceux même 
qui , sans aucune étude, se croient pourtant 
du nombre des piges? Dispenser la louange 
avec plaisir , exercer la censure avec réserve , 
proclamer les talens qui nous restent , applau- 
dir aux dispositions naissantes : tel est le devoir 
que nous avons à remplir. 
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Sans pouvoir nommer aujourd'hui toos les 
écrivains -ffaï seront ciUs dans notre ouvrage ^ 
nous allons toutefois en indiquer un assez 
grand nombre , et nous tâcherons surtout d'ex- 
poser clairement ta marche et les divisions du 
travail qui nous occupe. Dans ce travail coasi- 
dérable , puisqu'il embrasse le cercle entier des 
applications de l'art d'écrire , à la tête de cha- 
que genre , nous traçons l'aperçu rapide des 
progrès qu'il a faits en France jusqu'à l'époque 
où commencent nos observations. C'est mar- 
quer les points lumineux qui éclairent la route. 
L'art de communiquer les idées par la parole » 
l'art d'enchaîner les idées entre elles, l'art d'ana- 
lyser les sens , et par eux les sensations , et par 
elles toutes les idées qui en découlent , fixent 
d'abord notre attention. Telle est la marche 
naturelle. Il &ut parler et penser avant d'écrire. 
C'est à la classe de littérature française qu'il ap- 
partient spécialement de jeter un coup d'œil 
sur les sciences philosophiques , fondées , au 
moins en France , par cette école de Port- 
Royal , source inépuisable autant qu'elle est 
pure , où vont remonter à la fois toute saine 
doctrine et toute littérature classique. Ces 
mêmes sciences , dans le cours du dernier 
siècle , ont dû beaucoup aux travaux de Con- 
dillac^ que l'Académie ûrançaise se glorifiait de 
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compter parmi ses membres. Fondateur lui- 
même d'une école de philosophie , il a Taissé 
d'habiles disciples et d'honorables successeurs. 
M. Domer^e , M. Sicard , plusieurs antres 
encore , cultivent avec succès la grammaire 
générale et particulière. Nous aurons à remar- 
quer un ouvrage sur notre langue, l'une des 
meilleures productions de Marmootel. Un es- 
prit sage et méthodique , M. de Gérando , a 
recherché les rapports des signes et de l'art de 
penser. Un esprit étendu , M. de Tracy , a ras- 
semblé les trois sciences liées dans nn corps 
d'ouvrage comme elles le sont dans la nature. 
M. Cabanis, intéressant et clair avec profon- 
denr, en comparant l'homme physique et 
rbomme moral , a soumis la médecine à l'aoa- 
Ijsc de l'entendement. Chargé d'enseigner 
cette analyse an sein des écoles normales ^ 
M. Garât, par son imagination brillante, a 
rendu la raison lumineuse \ genre de service 
que, dans les questions encore abstraites, la 
raison ne peut devoir qu'aux talens d'un ordre 
supérieur. 

Xa science des devoirs de l'homme , la mo- 
rale, sans produire autant d'ouvrages, n'a 'pas 
été pourtant stérile. INous avons trouvé dans 
les Leçons que Mannontel léguait à ses en&ns , 
]es préceptes de Cicéron mêlés à la sages&e 
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érangélîqne. On doit surtout distinguer un 
livre important de Saint-Lambert, qui jadis 
aVait eorichi notre littérature d'un poëme élé- 
gant , harmonieux et philosophique. Anivé 
près du terme de la vie , il ne déserta point la 
bannière adoptée par sa jeunesse. Inaltérable 
dans ses principes , luyant l'excès^ même dans 
le 'bien , il n'affecta ni le pieux rigorisme, ni 
Taustérité stoïcienne. Sans détacher la morale 
du principe social, nécessaire, démontré, d'an 
Dieu surveillant et protecteur, il la trouva 
toute entière dans les rapports qui unissent 
FhOmme à l'homme ; dans nos besoins , dans 
nos passions , dans cette foule d'intérêts indi- 
viduels qui , sans cesse armés l'un contre 
l'autre , mais forcés par la nature i traiter en- 
semble, viennent former, en se ralliant, l'in- 
térêt général des sociétés. 

Ici nous occupent à leur tour ceux qui ont 
appliqué Fart d'écrire aux matières de politique 
et de législation ; noQ cette foule d'esprits su- 
balternes qui , par des feuilles périodiques ou 
des brochures non moins éphémères, cares- 
saient les passions de la multitude , quand la 
multitude avait la puissance; mais un petit 
nombre d'hommes plus ou moins distin- 
gués par leurs talens , également louables 
par leurs intentions. Un habile dialecticien , 
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M. SiéycB, en des ouvrages où la force de la 
pensée proânit la force du style , a traité 
d'imporfauitss questions de politique générale> 
Un écrivain, célèbre en plus d'an genre, M. le 
duc de Flaisauce; comme lui, M. Kcederer, 
Af. Dupont de Nemours , M. BarbB-Mai:bois, ; 
après eux^M. J.-B. Say, M. tianilh>, ont. porté 
l'intérêt et la clarté dans les. diverses partie 
de réoonomie pDlitii|De. Les Élémeos de Lé- 
gislation , publiés par M. Peirean , ne sont pas 
iodi^Ms d'être cités. L'auteur d'un livrq bo- 
noré do prix d'utilité qi^ décernait l'Académie 
&ançaîfie. M: Pastoret, exposant les principes 
de la législation pénale, a cru pouvoir deter- 
znîner coramept la loi doit poursuivre pour 
être bumaine , quand elle dqit frapper poiu* 
êtro iuste, on elle doit s'arrâter pour étiieutile. 
Ffous remarquerons dans les œu,vre$ 4e M. de 
LacreteUe, un discours brillant et renommé 
sttr la nature des peines infamantes. Tou3 ces 
écrivains ont œutrbé avec la raisoq de leur 
siècle, et' plusieurs ont accéléré sa marche. 
£a évitant d'^iter après eu^ des questiona 
délicates, nqns n'évitons pas dere^idre justice au 
mérite quelquefois éminent qu'ils ont déployé. 
Avant de passer à l'art oratoire , où nous 
leti-ouverous la politique «t la législation pré- 
senlées sous des fi(>rmes nouvelles pour la 
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France , nous aurons à parler d'an Trùtë sur 
l'éloquence dé la chaire , livre éloquent lui- 
même , où M. le cardinal Manry donne d'ex- 
cellens préceptes, api'ès avoir donné d'éclatans 
exemples. Dans la critique littéraire, plusieurs 
écrivains noiis offrent des études approfondies, 
des commentaires judicieux sur nos grands 
classiques : M. Cailhava , sur Molière ; M. Pa- 
lissot , sur Corneille et sur Voltaire ; Cham- 
fort, sur La Fontaine, dont, jeune-encore, il 
avait fait an charmant éloge; et Laharpe, sur 
Racine, que jadis il avait aussi loué digne- 
ment. IVous ne négligeons pas de remarquer 
des additions nombreuses aux Mémoires lit- 
téraires de M. Palissot , livre souvent instruc- 
tif , toujours écrit avec une rare élégance. 
Nous n'oublions pas le travail de M. Ginguené 
sur In littérature italienne , ouvrage utile , 
considérable et déjà fort avancé. ïci se pré- 
sentent les derniers volumes du Cours de La- 
harpe , et sa Correspondance en Knssie. Après 
avpir apprécié les talens incontestaUes de ce 
littérateur qui n'est plus, nous serons obligés 
de faire sentir l'extrême rigueur qu'il se croyait 
en droit d'exercer contre la plupart de ses con- 
temporains, et surtout contre ses rivaux ; ce 
blâme sans restiiction qui n'est presque jamais 
équitable , ce plaisir de blâmer tfiû décrédit« 
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an censeur babiJe, souveot l'injastice évidente 
et , dans la justice même , cette injurieuse 
amertume si contraire à l'urbanité française. A 
cette occasion nous examinerons les rèsles 
d'une saine crique. Cest prendre l'engagement 
de les observer dans tout le cours de notre 
ouvrage : et peat-étre est-il important d'en 
rappeler le souvenir , quand elles paraissent 
oubliées. Ces règles, fondées sur la justice, sur 
le véritable esprit des sociétés, et coosacrées 
par le caractère national, ne sont , comme en 
tout autre geure , que la pratique des écrivains 
qui ont mérité le plus d'estime. 

DansTart oratoire se présente , an commen- 
cement de répoque , le recueil des Oraisons 
funèbres et des Sermons de l'évéque de Sénez, 
Beauvais, prélat qui dut ses dignités à son me- 
iffte, et qui se montra quelquefois le digue 
successeur de Bossuetet de Massillou. Le bar- 
reau français parut s'appauvrir quand ses sou- 
tiens enrichirent la tribune. A ce mot, notre 
mémoire se reporte avec inquiétude vers des 
assemblées orageuses. Nous les traverserons en 
fuyant de nombreux écneils; et, forcés de nous 
souvenir qu'il y eut des factions, nous n'ou- 
blierons pas qu'il y eut des taleos. Nous com- 
mençons par cet orateur illustre qui, doué 
d'an esprit aussi vigoureux que flevible ^ alta- 
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clia sa renommée personnelleà presque tous le» 
travaux de l'assemblée constituante. Après Mi- 
rabeau viennent ceux qui combattirent ses' 
opinions avec énergie > M. le cardinal Maury, 
Cazalès ; ceux qui les défendirent avec snccès , 
Chapelier, Barnave et M. Kegnaultde Saint- 
Jean-d'Angely ,' qni feît briller encore , an 
conseil d'état comme à llnstitut, cette pré- 
cision toujours daire , caractère particulier de 
son éloquence. Ponrrions-nôus oublier tant 
dliabiles jurisconsultes qui ont appliqué l'art 
oratoire aux différeos objets' de législation : 
Thouret, Troncbel, dignes rivaux ; Camtis , 
qui joignit un grand savoir à des mœurs austè- 
res ; Tai^et, M. Merlin, M. Treilfaard, dont 
les lumières étendues ont éclairé les tribu- 
naux ? Nous rendons hommage à ce plan d'ins- 
truction publique , monument de gloire Ittté» 
raire élevé par M. Talleyrand , ouvrage où 
tous les charmes* du style embellissent tontes 
les idées philosophiques. Les assemblées sui- 
vantes nous offrent , dans le mémegenre, deux 
productions d'un rare mérite ; l'une du pro- 
fond Condorcet, l'autre de M. Daunou , dont 
plusieurs législateurs ont estimé les travaux 
utiles , l'éloquence et la modestie. Nous re- 
marquons dans ces mêmes assemblées, des 
orateurs qui unirent k la probité courageuse 
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ane diclioâ pathétique oa imposante : Ver- 
gniaux, pir exemple , M. Françin»dê Naa- 
tes , H. Boissj d'Anglaa , renommé par. 
sa présideDce ; M. . Garât , M. Portalis , 
M. Cambacécès , M. Siméon. Nons ne citoos 
que des personnes dignes de mémoire. Et 
comment bésïterionft-noos à rappeler tons les 
taleos précieux qui , parmi nous , ont honoré 
la'trtbnne,' puisque lears débris sont aajoui^ 
d'bai rassemblés dans les difierens . corps de 
l'état? lears débris: car, hélas! combien 
de philosophes respectables, d'orateurs élo- 
quens , de jurisconsultes éclair» , d'éoei^- 
ques écrivains mOTseonn^ durant une année 
désastreuse, oii le talent était devenu le plus 
grand d» crimes après la vertu ! 

Dans les camps oîi, loin descalamitésdeFin- 
terienr , la gloire nationale se conserrait inaU 
térable , nacpiit une antre éToquence , incon- 
nue jusqu'alors aux peuples modernes. Il &ut 
jjdème en convenir : quand nous lisons, dans 
les écrivains de l'antiquité , les harangues des 
plos renommés capitaines , nons sommes ten< 
%és souvent de n'y admirer qne le génie des 
historiens. Ici le doute est ÎAtpossible ; les 
monnmens existent , l'histoire n'a plus qu'à 
les rassembler. Elles partirent de Tannée dl- 
talieces belles proclamations, oùles vainqueurs 
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de Lodi et d'Arcole , en même temps qu'ils 
créaient un nonvel art de la guerre, créèrent 
l'éloquence militaire dont ils resteront les mo- 
dèles. Suivant leurs pas , comme la fortune , 
cette éloquence a retenti dans la cité d'Alexan- 
dre , dans l'Egypte où périt Pompée, dans 
la Syrie , qui reçut les derniers soupirs de Ger- 
manicns. Depuis, en Allemagne, en Pologne , 
an milieu des capitales étonnées , à Vienne , 
à Berlin , à Varsovie , elle était Gdèle aux 
héros d'Austerlitz , d'Iéna > de Friediand , 
lorsqu'en cette langue de l'bonuear , si bien 
entendue des armées françaises , du sein de 
la victoire même , ils ordonnaient encore 
la victoire , et communiquaient l'héroïsme. 

Au moment où les sciences et les lettres, 
long temps froissées par les orages , se reposè- 
rent dans un nouvel asile, on vît l'éloquence 
académique renaître et bientôt refleurir. U 
n'est pas rétréci ce genre dont les modèles va- 
riés appartiennent exclusivement à la littéra- 
ture du dernier siècle. Deux écrivains illus- 
tres , Thomas et M. Garât , ont prouvé qu*en 
certains sujets U admet les grandes images et 
les plus beaux monvemens oratoires. Souvent 
aussi l'art consiste à les éviter ; mais l'art exige 
toujours l'élégance et la régularité des formes , 
ia clarté , la justesse , et l'heureux accord des 
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idëes et des expressioDS. Oa a trouvé ces qua- 
lités réunies dans les discours que M. Suard a 
pronoDC^, comme secrétaire perpétue], au 
nom de la classe de la littérature française. 
C'est arec le même succès qu'an nom des 
antres classes , ont été remplies les mêmes 
fonctions. M. Amanlt , dans plusieurs soleu- 
nitée , a répandu beaucoup d'intérêt sur des 
objets d'ioatmction publique. Parmi les pa- 
n^yristes , l'éclat et la Ëicilité du style ont 
distingué M. de Boufilers , M. François de 
Nenfcbàteau , M. Cuvier > M. Portails ; et 
l'on a para surtout écouter avec un plaisir 
soutenu l'éloge de Marmontel , ouvrage plein 
de mérite, dicté à M. Morellet par la philo- 
sophie et l'amitié. Enfin , car il est impossible 
de tout citer , de bons discours de réception , 
de belles réponses , une foole de productions 
diversement estimables , garantissent que ce 
genre d'écrire reprendra l'influence utile dont 
il jouissait autrefois , soit à l'Académie firao- 
çaîse , soit à l'Académie des sciences , lorsque 
plus d'un homme célèbre , membres de ces 
deux sociétés , maintenaient entre leurs diflTé- 
rentes études cette union qui donne aux scien- 
ces une utilité plus générale, anx lettres une 
direction plus étendue. 

L'histoire, cette partie importante, fixera 
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long-temiM notre attentioD. Ce n'est pas rfuo 
nous préteDdions tirer de l'oubli uae foule de 
mémoires particuliers sur la révolution fran- 
çaise. Yideux ou nuls quant au style, u'offi-ant 
d'aitlenrs que des plaidoyers en faveur des 
diâërens partis , ib rentrent dans la classe des 
écrits polémiques , et nous les écarterons avec 
eus. Nous aurons toutefois à parler d'un assez 
grand nombre d'ouvrages. Là, M. de Castera 
peint une souveraine qui brilla plus de trente 
années sur le trône de Pierre-le-Grand. Ici ^ 
fil de Ségur , en traçant le tableau politique 
de l'Europe durant une époque orageuse , 
communique à son style la sagesse de ses opt- 
nioDS. IHous ferons ressortir le mérite d'un 
précis sur l'histoire de France , ouvrage de 
Thouret , l'un des membres les plus r^relta- 
Ues de l'assemblée constituante. L'époqub 
nous présente un livre supérieur encore, ail 
moins pourles grandes qualités de l'art d'écrire. 
Un académicien qui n'est plus, Hnlbière, 4 
raconté les évéoemens mémorables écoulés 
dans le dernier siècle en ces régions et sur ces 
mêmes bords de la V-istule où , portant la vic- 
toire , DOS guerriers ont conquis une paix 
glorieuse. Quoique cet ouvrage posthume soit 
resté incomplet , nous y reconnaîtrons partout 
Tempreinte d'un talent perfectionné par le 
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travail , et quelquefois très-«c1atant. Nous 
n'oublierons pas uoe intéressante production 
de M. de Bausset , la Vie de ce prélat im- 
mortel qui parla du peuple ji la cour, donna 
Télémaqne à notre langue , rénnit l'éloqnencef 
il religion , la philosophie » et fut simple à 
Ja fois dans son génie , dans sa piété , dans 
sa vertu. 

Les voyages font partie de l'histoire. Nous 
suivrons , dans l'Amérique septentrionale , les 
pasdeM. de Volney, qui jadis, en traversant 
l'Egypte et la Syrie , écrivit un des beaux 
ouvrages du dix-huitième siède , et le cfaef- 
d'oeuvre da genre. Des hommes habiles ont 
rédigé les annales des sciences , ou tracé le 
tableau fidèle des opinions humaines. M. Nai- 
geon , achevant un grand travail commencé 
par IHderot, décrit la marche lumineuse de 
la philosophie ancienne et moderne. M. Bos- 
sut sait intéresser par la diction dans l'Histoire 
des Mathématiques : avec M. de Volney , la 
raison éloquente interroge des ruines acca- 
mulées durant quarante siècles : avec M. Du- 
puis ^ l'érudition raisonnable cherche l'origine 
commune des diverses traditions religieuses. 
Là nous trouvons encore une esquisse pro- 
fonde et rapide des progrès de l'esprit humain , 
dernier ouvrage , et presque dernier soupir de 
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Condorcet , testament &it 'par un sage en faveor 
de l'humanité. 

Avant que paimi nous on eût appliqué l'art 
d'écrire à l'bîstoire des sciences, on savait à 
quelle hauteur il peut atteindre dans les scien- 
ces mêmes cpii ont pour obj^t l'étude de la na- 
ture : Bufibn nous l'avoit appris ; et nous au- 
rons l'occasion de remarquer combien son 
digne continuateur, M. de Lacépède, a su 
profiter des leçons d'un si grand maître. Nous 
verrons Lavoisier , M. de Fourcroy , porter 
dans la chimie cette clarté , la première qualité 
du style, et la plus nécessaire à l'enseignement. 
De là nous examinerons si les théories relatives 
aux différensarts d'imitation n'offrent pas, sous 
le même point de vue, un perfectionnement 
remarquable. Nos recherches ne seront pas 
infructueuses. . Nous ferons surtout observer 
avec quelle élégance ùcile M. Grétri a traité 
de l'art musical , qu'il a long-temps honoré «ur 
nos deux scènes lyriques , par des productions 
dont la mélodie et la vérité ne sauraient 
vieillir. 

Nous ne passerons point à la poésie sans jeter 
un coup d'oeil sur les romans, genre qui se rap- 
proche de l'histoire par le récit des événemeos; 
de l'épopée, par une action fabuleuse en tout 
ou en partie; de la tragédie, par les passions ; 
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de la comédie , par la peinture de la socîe'té. 
fioxa n'indiquerons même pas une foole de 
compoûUoDs frivoles ou sans caractère; niais 
nons apprécierons l'esprit et le talent de plu- 
sienrs dames qni mardient avec distinction sur 
les traces de la femme illustre à qui nous de- 
vons la Princesse de Clèves. Nous remarque- 
rons Atala , ornement dq livre considérable où 
M. de Chateaubriand développe le génie du 
christianisme. Nous trouverons, dès la première 
année, le meilleur, le pla<i moral et le ploa 
conrt des romans de Tépoque entière , cette 
Chaumière Indienne , où l'un des grands écri- 
vains qui nons restent , M. Bernardin de Saint- 
Pierre, a réani, comme en ses autres ouvrages, 
l'art de peindre par l'expression, l'art de plaire 
à l'oreille par la musique du langage , et ïatX 
snpréme d'orner la philosophie par la grâce. 

La poésie nous présentera d'abord ce genre 
éminent et sublime consacré à chanter les 
bommes qui font la destinée des nations : le 
poème héroïque. Les chantres capables d'at- 
teindre à l'épopée ne sont pas moins rares qne 
les personnages dignes d'être adoptés par elle : 
cinq cbefe-d'œuvres épars en trente siècles le 
prouvent assez. Si, dans l'espace que nous 
avons à parcourir, nous apercevons à peine 
une tentative estimable, mais défectueuse, les 
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Helvétiens, nous aurons à concevoir de pins 
hautes espérances , garanties par les talens poé- 
tiques de M. deFoDtanes, qui brille aujour- 
d'hui comme orateur à la tête du Corps légis- 
latif. En passant au poème héroï-comique ,- 
nous tâcherons de ne pas oublier l'extrême cir- 
conspection qu'exigent de certaines matières, 
et de payer en mém^ temps le tribut d'éloges 
que la justiceréclarae pour un de nos meilleurs 
poètes, M. de Pamy. Après les compositions 
originales viendront les imitations et les tra- 
ductions en vers de quelques épopées célèbres. 
Parmi les imitateurs. M- Parseval de Grand- 
maison f à qui l'on doit les Amours épiques , et 
M. Luce de Lancîval, auteur d'Achille à Scy- 
Tos, doivent être distingués de la foule; maïs 
des traductions du premier mérite nous occu- 
peront bien davantage. Virgile et Milton sem- 
2>]ent parler eux-mêmes notre langue ; et , 
grâce à un classique vivant , que ce mot fera 
nommer, gr&ce encore à M. de Saint-Ange , ha- 
bile et laborieux traducteur d'Ovide, nous au- 
rons le plaisir d'observer qu'à cet égard l'époque 
actuelle est supérieure à toute autre. On n'avait 
pas porté si loin jusqu'à ce jour, au moins en 
des ouvrages d'une telle importance , l'art dif- 
ficile de conquérir les beautés de la poésie 
étrangère , et de traduire le génie par le talent. 
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Dans la poésie didactique , c'est encore à 
M. DeliUe que l'époque doit sa fécondité. H a 
répandn dans trois poèmes originaux cette ri- 
chesse de style qu'il avait déployée en traduî- 
'saat l'Enéide et le Paradis perdu. Le poème 
de l'Imagination surtout suffirait pour fonder 
Doe haute renommée. M. Esménard, M. Castel 
et quelques autres, viennent ensuite, dignes 
encore d'éloges , loin cependant de leur mo- 
dèle. Lebrun seul aurait soutenu la concur- 
rence avec M. Delille , s'il avait achevé son 
poème de' la Nature, dont il nous reste des 
fragmens d'un mérite supérieur. Sans émule 
dans le genre de l'Ode , Lebrun tira des sons 
harmonieux de la lyre ptndarique, si rebelle 
aux chantres vulgaires, et nons remarquerons 
que ses derniers accens furent consacrés à nos 
derniers triom^jhes. Il était digne de les chanter. 
M. Dam , traducteur d'Horace , a montré 
dans cette difficile entreprise un goût pur, un 
esprit flexiMe, une étude approfondie des res- 
sources de notre versi6cation. La poésie eroti- 
que s'honore de M. de Parny, de M. de Bouf- 
flera. Des poètes que nous allons retrouver 
avec éclat sur la scène française, se présentent 
déjà sous des formes brillantes et variées: 
M. Ducis , dans l'épttre ; M. Arnault , dans 
l'apolt^oe ; M. Aûdrieux , dans le conte ; 
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M. L^ouvé^ M. naynouard , en de petits 
poèmes d'un genre grave et phîlosopfai<{ue'. 
Après ces talens exercés, aa voit se former 
de jennes talens qui donnent pins qae des 
espérances. Deux ans de suite, M. Millevoie, 
remaitpiable par l'él^ance du style, a rem- 
porté le prix de poésie. M. Vîctorin Fabre , 
plus jenne encore, a mérité, deux ans de suite, 
une bonoraUe distinction. Plnnemrs, (ju'il est 
impossible de citer ici , ne seront point outrés 
dans notre ouvrage, où nous foirons la aéré- 
rîté, perauadés qu'en littérature^ comme en 
tout le reste, Tindulgence est |^ près de H 
justice. 

Ici se présente k nos regards la poéne dni' 
matique , dont les deux g^iret eurent tant 
d'inflnence sur notre langue, sur notre litté- 
rature entière et sur les mœurs nationales. 
Dans la tragédie parait le premier M. Ducis, 
mTentenr même quand il imite, inimitaUe 
quand il iait parler la piété filiale , poëte jus- 
tement célèbre, et dont le génie pathétique a 
tempéré la sombre terreur de la scène an^ise. 
Des émules très-distingués marchent ensuite : 
M. Araanlt , si noble dans Marins, si tragique 
dans les Vénitiens; M. Legouvé, dont la Mort 
d'Abel offre une élégante imitation de Gessner^ 
et qui déploya beaucoup d'énergie dans Épi- 
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cbaris; M. Lemercier, qui, dans Agamemnon^ 
soi fondre liabilement les beaatës d'Escfajle et 
de Seaèqne; eufin M. RayDOoard , qui rendit 
an brillant bonimage k des victimes honorées 
des rcgFsts de Histoire. Nous indiquerons le» 
scèofis intéressantes do Joseph de M. Baonr- 
Lonnian , et ce qu'il j a d'estimable dans 
fAbdélaMS de M. de MDrvilIe(i). Quelques 
ifflexions ne doivent pas être négligéeti. On 
ne sancarit reprocher aux bonnes compositions 
tragiques de l'époque, la multiplicité des in- 
çideas, la pro&sion des personnages subal- 
ternes t les épisodes iûutites , la &deur des scè* 
nés élé^aqaes. Partout l'action est simple, et 
presque tonjoars «évère. La marche des poètes 
n'est point timide. Sans violer les règles an- 
cienaes, ils ont obtenu des effets nouveaux. 
Du reste , ils ont conservé ce caractère philo- 
sophique imprimé à la tragédie par le pins 
beau génie du dernier «ède; et, sur ses tra- 
ces , ta {dupart se sont ouvert les routes variées 
de l'hlfteire moderne, immense carrière qui 
promet- long-temps des palmes nouvelles an^ 
poètes capables de la parcourir. On a tout dity 

(i) Pour obéir àla cUsie d« littérature fraufaÎM, «a 
ttomme id H. Qîéiiier. Sa traBeaie Ae F^n^on a rfcid , 
fntigh jMr ta mémoire d'un gnod hoDOo*. 
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si l'on en croitdes hommes qui n'ont rien à 
dire. Heareasement l'erreur est évidente. En 
quelque genre qne ce soit, l'art est semblable 
k la nature , son modèle : il a des règles, comme 
la nature a des lois; il n'a point de bornes, 
puisque la nature est inSnîe. 

En passant au genre de la comédie , nous 
trouvons, dès les premières années, la jolie 
petite pièce du Couvent, par M. Laujon; les 
Ménechmes grecs, par M. Cailbava , comédie 
d'intrigue amusante et bien conduite ; un ou- 
vrage él^amment versifié , la Paméla de 
M. François, copie de celle de Goldoni, mais 
copie supérieure à l'original. Deux rivaux 
exercés à lutter ensemble , Fabre d'^antine 
et Collin d'Harleville, enrichissent la hante 
comédie ; l'un en dessinant à grands traits 
Tégoïsme impassible et la vertu passionnée, 
l'antre en peignant avec une vérité fortement 
comique les inconvéniens d'un, célibat pro- 
longé. M. Andrieux brille an même rang par 
«n enjouement aimable, par la grâce piquante 
des détails et le charme continu du style. Une 
imagination féconde, une galté franche , la 
peinture originale des mœurs , ont assuré les 
succès de M. Picard. Aussi gai, presque aussi 
iëcond, M. Duval mérite en partie les mêmes 
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loaanges. On «stime uoe diction pure en quel- 
ques essais de M. Roger. Ici nous indiquons 
nn perfectionnement dont il est jaste de fkire 
honneur anx principaux écrivains que nous 
Tenons de nommer, peut-être encore au cban- 
gement qui s'est opéré dans nos mœurs. Darant 
répoque entière , les comédies un peu remar- 
quables n'offreot aucune trace de ce jai^u 
qui fut long-temps à la mode. Pour réussir, il 
a &lln être naturel ; et l'on a banni entière- 
ment le style précieux , le .faux esprit, le ton 
factice que des auteurs plus recherchés qu'iu" 
génieux avaient introduits sur là scène co- 
mique. 

Dans le drame, genre défectueux , mais 
susceptible de beautés , nous distinguons Beau- 
marchais, que ses comédies et ses mémoires 
avaient déjà rendu célèbre ; M. MoQvel, au- 
teur qui a mérité de nombreux succès, et l'un 
de nos plus grands acteur&j M. Bouilli^ dont 
les pièces respirent cet intérêt que produit une 
excellente morale. Sur la scène illustrée par 
Quioault, se font remarquer M. Guillard et 
M. Hofiinan; plus récemment , M. Esménard 
et M. Jouy : sur l'antre scène Ijriqne, M. Hoff- 
man encore , M. Monvel , M. Marsollier, 
M. DuvaL .Après avoir rendu justice à des pro- 
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ductioos agréables, forcés toutefois de renoa- 
veler quelques opinions de Voltaire , et d'ob- 
server ce qu'il avait prévu , ce qu'il avût 
craiut, l'Influence de l'opéra-coniique sur le 
goût général des spectateurs, nous revien- 
drons, par cette observation même, àchercher 
les moyens de soutenir, d'augmenter , s'il est 
possible, l'éclat de la scène française, où ré- 
side essentiellement l'art dramatique. 

En achevant un vaste tableau dont le temps 
ne nous permet de tracer anjourd'hui qu'une 
esquisse incomplète » mais au moins fidèle , 
des cousidératioDS générales sur l'époque en- 
Uère nous arrêteront un moment. Elles se 
communiquent aux littératures ces secousses 
profondes qui remuent et décomposent les 
nations vieillies , en attendant que le génie 
puissant vienne les recomposer et les rajeo- 
nir. Nons suivrons, dans les diverses parties de 
l'art d'écrire, les effets du mouvement uni- 
versel. Nons chercherons quel fat sur l'époque 
l'ascendant du dix-huitième siècle , et comment 
l'époque , k son tour , peut influer sur l'ave- 
nir. Nous, avons indiqué , nous prouverons 
qu'elle mérite une étude approfondie. En vain 
les ennemis de toute lumière , proscrivant la 
mémoire illostre do ûècle philosophique , an- 
noncent chaque jour une décadence honteuse. 
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qu'ils opéreraient si lenn cris iflB|ioMieni 
ûleoce an mérite , et qui terait démontrée s'ilf 
avaient le prÎTilége exclusif d'écrire. Il ser* 
facile de confondre ces assertîotu injuneuset , 
dont qaelques étrangers crédolea aaraieot tort 
de se prévaloir. Non, cette étrange catastro- 
phe n'est point arrivée. La France agrandie 
n'est pas devenue stérile en talens. Nous ras- 
semblerons sous les yeux des Français les élé- 
mens actuels de cette littérature française , dont 
une envieuse ignorance dénigrait, à chaque 
époque , et les chefs-d'œuvre et les classiques, 
mais qui fiit toujours honorable, et qui même 
au)ourâ'huî , malgré des pertes nombreuses , 
demeure encore , h tous égards , la première 
littérature de l'Europe. 

Et si l'esprit de parti, décoré, dans les temps 
de trouble, du nom d'opinion publique , avait 
autrefois donné de feusses directions aux idées 
. les plus généreuses ; si ce même esprit, non 
moin3 iuneste en agissant d'une autre manière 
et par d'antres hommes , avait depuis arrêté 
l'essor des talens et paralysé la pensée , il aous 
resterait des espérances qui ne seront point 
déçues. L'art d'écrire s'applique à tonales arts; 
il facilite l'accès de toutes les sciencw ; il em^ 
brasse toutes les idées ; il les édaircit par la 
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justesse., il les étend par la précision. U pré- 
sente en première ligne ce qui'.toucbe de plus 
près les hommes mémorables : l'histoire qui 
raconte les grandes actions , l'éloquence qui 
les célèbre , et la poésie qui les chante. 11 re- 
fleurira dans le siècle qui commence. 
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LA UTTERATURE FRANÇAISE. 



CHAPITRE PREMIER. 



GBAMMAIREj ART DE PENSER; ANALYSE 
SE L'ENTENDEMENT. 



tJACOK, qui découvrit ua nouveau monde 
dans les sciences , distiognale premier la gram- 
maire positive de la grammaire philosophique. 
Il déclara que celle-ci était encore à naître ; 
mais, d'avance, il lui traça la route qu'elle 
avait à suivre , et qu'indiquait suffisamment le , 
nom même qu'il lui imposait. Ce fut claquante 
ans après que Lancelot, déjà connu par des 
travaux estimables sur les deux langues «ncien* 
nés, écrivit, sous la dictée d'ÂroauId, l'àme 
de Port-Royal , cette Grammaire générale si 
justemeot renommée , et qui est parmi nous 
le ^int de départ de la science. Quant à la 
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langue française , âès le siècle précédent, et 
lorsque, pour aÎDsi dirç, elle balbutiait en- 
core , on en donnait déjk les règles ; car on la 
croyait fixée. Robert Estienne , sons le règne 
de Henri H , avant les ouvrages de Malherbe 
et de Montaigne , et dn temps même de Ron- 
sard, avait publié sa Grammaire française. 
Henri Estienne, snivant les traces deson père, 
composa deux Traités relatif à notre langue ; 
mais de tels ouvrages', d'aillenrs pleins de mé- 
rite pour le temps où ik parurent , sont aujour- 
d'hui plus curieux qu'utiles. Depuis l'établis- 
sement de TAcadémie française , Vaagelas , 
T. Corneille, Patm, Ménage, Bonhonrs, Dan- 
geau, publièrent snccesùvement sur la langue 
des remarques |^us ou moins judicieuses : elles 
aont ctHisnltëes encore. An commencement du 
dernier ùècle, R^ier Desmarais fit parattre 
sa Grammaire franç»se ; production bien im- 
parfaite, mais qui répandit des lumières , grâce 
à qtielqaes noiiom fort saines , grâce encore 
aux critiques trop aasvent 6andées que Buffier 
ini prodigua dans ta Grammaire sur un autre 
p]an. Un pen plm tard , Girard et dOUvet 
perfectionnèrent Fétude de la langue. Tan par 
les Sjmonymes français, ouvrage [Jcin de 
finesse, écrit d'après une idée de Fénélon, 
fantre par sm eiccUent Traité de la Prosodie. 
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Dans le même temps, ud liomme SQpérieur, 
Damarsais, enrichissait la Grammaire générale 
du meillear livre qui existe sar la partie figurée 
do langage. Ce beau Traité sur les Xropes n'é* 
tait pourtant que la dernière divisioa da grand 
ouvrage qa'il méditait > et dont quelques maté- 
riaux se retrouvent dans les articles lumineux 
qu'il a rédigés pour l'Encyclopédie. Duclos 
éclaircit plusieurs points importans dans ses re- 
marques profondes sur la Grammaire de Port- 
Royal. De Brosses et Court de Gébelin, le pre- 
mier sortontf dans sa Formaticm mécanique 
des Langues , jetèrent quelque jour sur les 
obscurités étymologiques. Beauzée publia sa 
Grammaire générale et raisonnée , ouvrage le 
plus complet qui eià encore paru , souvent 
neuf, toujours utile , et qui le serait bien da- 
vantage f s'il ne repoussait les lecteurs par un 
style à la fois sec et diSiis. Enfin Condillac 
donna sa Grammaire généra; elle est divisée 
en deux parties : la première développe toute 
Iz génération des idées , en partant de la sensa- 
tion ; la seconde est une conséquence rigou- 
reuse des principes démontrés dans la pre- 
mière. Toutestlamière en ce livre, aussi pré- 
cis qu'il est clair, aussi bien écrit qu'il est bien 
conçu. C'est le plus grand pas qu'ait fait la 
science ; et , chez aucun peuple , aucun ou- 
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Trage du même genre n'est comparable à ce 

chef-d'œuvre d'aoalyse. 

Entre nos contemporains, M. Démette a 
rendu de grands services à cette même science. 
Sa Grammaire simplifiée , son Journal de la 
langue française , son Mémoire sur la propo- 
sition^ ses Solutions grammaticales , contien- 
nent beancouQ de règles nouvelles , toutes rat- 
tachées à des principes incomplètement ob- 
servés par ses prédécesseurs , ou même qu'ils 
n'avaient point aperçus. Personne , avant lui, 
n'avait analysé si bien la proposition. Voulant 
assujettir la classiBcationdes mots àcette rigou- 
reuse analyse , il a cm devoir changer la no- 
menclature. C'était le moyen de refondre une 
théorie importante , où la rouille de l'école se 
laisse encore apercevoir. Telle fiit la. marche 
de Lavoisier^ lorsqu'il appliqua , comme'il le 
dit lui-même , la méthode de Condillac à la 
chimie. En refaisant lanomenclatoFe, il refit 
la science. 

Mais quelques savans, unis entre eux , suffi- 
sent pour changer les nomenclatures physi- 
ques : il n'en est pas de même dans la gram- 
maire , où tout le monde se croit juge. En vain 
M. Domergue a-t-il fait marcher ensemble 
l'ancienne et la- nouvelle nomenclatures ; la 
nouvelle étoit trop raisonnable, et les préjugés 
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ae sont point tolérans pour la raison > même 
qnaod la raison veut bien être complaisante 
pour les préjugés. 

M. Domei^e a traité à fond la question si 
difficile et si souvent agitée des participes. Il 
est même na des grammSiriens qui ont jeté le 
plus de lumière dans l'ancien cbaos des modes 
et des temps. Beauzée s'aperçut le premier que 
Ton confondait la conjugaison française avec 
la conjugaison latine. II inventa pour notre 
langue on système ingénieux, mais compliqué : 
il admit cinq verbes auxiliairçs au lien de,denx 
que l'on admet ordinairement ; de là des temps, 
des époques sans nombre ; et leur classiGcation 
sous les trois modes généraux présente d'ex- 
trêmes difficultés, pour ne pas dire d'étranges 
bizarreries. M. Domergue convient, avec 
Beauzée > que tous les temps des verbes doivent 
être classés sons les trois modes du temps réel : 
le présent, le passé, le futur. Toutefois, en 
partant du même principe, il arrive à d'autres 
résultats ; et, rejetant les trois verbes auxi- 
liaires imaginés par Beaniée , il offre un sys- 
tème beaucoup plus simple, et quenous croypus 
préférable. Parcourant -toutes les parties de la 
science, M. Domergue, d'après d'OUvet, a 
édairci la prosodie française. Après Dumarsais 
cl I>uclos, il a proposé de nombreux change- 
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metu à rorth(^n[^e. Il tb même plna loia 
qu'eux, et l'on aurait sur ce, point bien des 
objections à lui làire : maïs tpiu ce« tnnnx 
sont utiles; on lui doit plaeieiirs id^ nenra, 
et, parmi les grammairiens «Tans , il n'en est 
pas d'aussi inventears; 11 en est peu d'aussi 
éclaires. 

Les lumières étendues de M. Sicard biillent 
d'une maaière difiërente. Sans èb« arriéré «or 
aucune partie de la science, il semble redouter 
les innovations, et le principal mérite qn'il dé- 
ploie dans ses Ëlépiens de grammaire généraley 
est d'exposer clairement les théories qu'ont in- 
Tentées ses prédécesseurs. Il suit tour à tour 
Lancelot, Beauzée, Condillac» quelquefois,- 
mais plus rarement, H. Domergue. Il est tel- 
lement circonspect, tfae, pour l'orthographe ,. 
ii n'approuve pas même les légers cbangemens 
feits par Voltaire , et qui n'ont pourtant d'autie 
défaut que celui d'être insuffîsans. P^éanmoins^- 
dans une partie plus importante , les cooja- 
gaisans françaises, il adopte en entier l'opinion 
de Beauzée , sans être effrayé, unoa par les 
divisions multipliées d'un telsy^ème, du moins 
par les siuguliers résultats qui ea sont la suite. 
Au reste , le livre de M. picard est une gram- 
maire complète : l'aoteur va )UBC[u'à donner 
]es.r^les de la veisifîcation française, et celles- 



D,g,i,7?<iT,Google 



CHAPITRE PftKKlKK. Sf 

das petîtA genre* de poéne; ce qni piralt dé- 
passer la grtnmutîre , et «artoat U grammaire 
générale. Qnelqnes lectenn lui reprodieat de 
pousser trop loin la clarté » d'ailleurs si néces- 
saire, d'aroîr peur de n*cn jamais assez dire , 
et de {Ht)diguer les déTeloppemens , au point' 
que, dans son ouvrage, la partie relative aux 
cODJa^isoDS est plus longue à elle seule que 
tonte la Grammaire de Port-Royal. On ne ris- 
cpieraït point de telles ceosuresi si l'on négli- 
geait moins d'entrer dans Tesprit de l'auteur. 
n connaît la meilleure manière d'enseigner, 
comme il le prouve tous les jours, depuis qu'il 
dirige le célèbre établissement des Sourds- 
Muets. Eu composant sa Grammaire , U s'est 
occupé de ses élèves et des en&ns. C'est pouf 
<xiâ qu'il &it succéder à ses chapitres autant de 
leçons dialoguées par demandes et par répcm- 
sea , et qu'il développé dans chaque leçon ce 
qu'il vient de développer dans chaque chapitre. 
C'est encore pour cela qu'il s'adresse quelque- 
fois aux sages instituteurs et aux mères senû- 
blefi, et qu'il se livre à des digressions morales 
qni lui font beaucoup d'honneur, sons des rap* 
ports étrangers h la grammaire. H est accou- 
tumé d'ailleurs à parler long-temps , puisqu'il 
est obligé de parier seul , et l'on sent qu'il écrit 
comme il parle. Aussi ne fiitt-il pas diBiculU 
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de fondre eo entier, dans son ouvrage , les le* 
çons qu'il improvisait anx écoles normales » 
quand il y professait l'art de la parole ; mais 
l'abondance de son style est estimable , en ce 
qu'elle convient aux jeunes esprits qu'une ex- 
trême attention fatigue. C'est une instruction 
élémentaire qu'ils voulu donner à l'enfance; 
et, sous ce point de vue , on ne saurait lui ac- 
corder trop d'éloges pour avoir si bien rempli 
le but intéressant qu'il s'est proposé. 

L'Hermès dUarris, publié en Angleterre an 
milieu du dernier siècle, est un des livres les 
plus estimés qui existent sur la grammaire gé- 
nérale. Son moindre mérite est d'être fort éru- 
dit, et d'ofirir des notions étendues sur les 
théories des grammairiens de l'antiquité. Il est 
surtout remarquable par une analyse profonde 
des élémens du discours. Sans descendre aux 
petits détails , l'auteur s'élève à des idées géné- 
rales, dont la précision et la justesse embrassent 
une foule de cas particuliers. Eo toute science, 
en tout genre d'écrire , c'est là le secret des 
■ hommes supérieurs. M, François Thurot a foit 
paraître , il y a douze ans , une traduction de 
l'Hermès. Elle est digne, à plus d'un égard, de 
nous occuper un moment. Très-distinguée par 
l'élégante clarté du style , elle l'est encore par 
un travail qui n'appartient <)a'aa traducteur. Il 
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t renda l'oaTrage plus &cUe à lire avec froit , 
CD y corrïge&Dt l'abas des citations , défaut 
commun à beaucoup d'écrivains anglais. H « 
substitué des exemples choisis dans nos classî- 
tpes aux exemples qullarns avait tirés des 
classiques de son pays. Dans une foule de re- 
marques et de notes instructives, itajustement 
apprécié les travaux de ce philosophe, ses dé- 
couvertes, ses erreurs , et les progrès que les 
plus célèbres grammairiens français ont fuît 
iaire à la science du langage durant le cours da 
siède dernier. Dans no discours préliminaire , 
où des &its noAibreux ne nuisent point aax 
pensées , M. Thurot expose à grands traits l'his- 
toire de la science , depuis les écoles d'Athènas 
et d'Alexandrie jusqu'à l'époque illustrée par 
Condillac; et ce précis rapide est lui-même no 
bon ouvrage à la tète d'une bonne traduction. 
Le Cours théorique et pratique de langae 
française »' publié par M. Lemare, embrasse 
Qne vaste étendue. L'auteur y soumet à uu 
nonvel examen les principes de la grammaire. 
U cherche dans la nature même des idées , les 
élém<^ns du langage , leurs dénominations , 
lear classification méthodique , leurs combi- 
nais(H3s diverses. U commence toujours par 
recueillir et classer les faits; il remonte ensuite 
aux sources étyurologiqnes ; il oppose les ana-: 
3 
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\ogïe& etl^difTiérçnçe». Cen*est)aniaisqu'iprè8 
4e Domhreuv détails et des analyses séfère^ , 
^u'il s'élève à des généralités , et qu'il çtablit 
des règles fixes. Il fait surtout un emploi trè^ 
benreux des tableaux scientifiques. L''art de 
ces tableaux , comme l'observe Condorcet , est 
d'unir beaucQup d'objets sous unç disposition 
systématiques, qui penoette d'en v<ûr àSm coup 
d'cçil les rapports, d'en saisir r^pidetnent 
Ifs combinaisons, ft da £>nner bientôt des 
qombiaaisons nouvelles. Peut-être , quand 
i^ SQnt m ultipliés ; Duisent-ils an plaisir 
qitfi. peut procurer la lecture d'un ouvrage; 
mai^ t 4n moins , ils Militent l'enseigne- 
«leat. C'est ce qv'a senti M. X^^cnape. Aprè^ 
lui «voie rendu iustice> nous sommes contraints 
de lui &tre un reproche assea grave. On est 
&(^ qu'il se permette des expressions durea et 
des plaisaiitenes un peu lourdes , lorsqu'il 
croit, devfùr combattre ou des grammairims 
accrédités , ou des corps littéraires qui ne sont 
pas infaillibles, maïs qui sont an moins res- 
pectables. U aurait tort en ce point , fiit-il 
infaillible lui-même , ce que sans doute il est 
loin de croire. Qu'U laisse à l'igQofance les 
formes grossières et tranchantes. Ce n'est point 
à lui d'admettre ce que rejettent la dé<^nce 
et le go&t : eu il lait preuve d'un mérite réel , 
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et joint une saine littérature à l'étade appro- 
fondie de notre langue. 

Daos les Leçoits d'un Père ^BesËntiiiu, ou- 
vrage postfaume de Maiinoiite) , la première 
partie porte la deDomination de grammaire t 
ce n'est pourtant pas ane grammaire gcne'rale ; 
les thcocies univcreelles du laugage n'y sont 
point exposées. Ce n'est pas même une gram- 
maire française propremenl dite; od n'y trouve 
pas l'analyse complète et mélJhodit|oedss divers 
élémens de notre langue. C'est une suite d'oIi- 
servalîons fines ou profondes sur ploaieurs de 
ces élémeus. De nombreux exemples e'claircis- 
sent de nombreuses questions} ils formeot ta 
même temps un recOeil de pensées jodicieuscsy 
-et toujours exprimées avec le talent ({ui lea 
grave dans la mémoire. Ces eiemples, habile- 
ment cboLsisdans M» dsHÎques, donnent le 
goàt du beau, sous le point de Tne moral, 
comme aouKle point de vue littéraire; et l'on 
voit que l'auteur, selon son expression» veut 
ea<iei<{Rer à ses co&ns autre chose que de la 
grammaire. Son livre est d'ailleurs très-bien 
écrit f et peut-être n'avons-noiis, dans le même 
genre, aucun ouvrage aussi faeureusement 
exécnté. 

B y a neuf ans, et quand l'académie française 
n'existait plus, on a va paraître wac éditioa 
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nouvelle de sod Dictionnaire. A la tête do livre 
est un discours préliminaire. L'auteur y expose, 
avec antaut de brièveté que d'élégance , ce que 
doit être le Dictionnaire d'une langue, ce que 
fiit dans l'origine et ce que devint successive- 
ment le Dictionnaire de l'Académie. Beaucoup 
d'idées lumineuses sur la marche progressive 
de notre langue et même de notre littérature 
sont rassemblées dans cet excellent discours/ 
où l'on reconnaît M. Garât. Deux années avant 
cette époque, Rivarol avait donné au public 
le Prospectus d'uo nouveau dictionnaire de Ja 
langue française. On y voit qu'en écartant les 
étymotogies , les racines et les dérivés, l'auteur 
se débarrassait des recherches les plus difficiles. 
Du reste, le dictionnaire n'a point paru , et , 
sans doute, n'a point été fait. Des trois parties 
qui devaient'coni poser le discours préliminaire, 
la première , et la seule publiée, tient près d'un 
volume 10-4°. En voulant traiter de la nature 
du langage en général, Rivarol parcourt, ou 
plutôt mêle ensemble, toutes les questions 
qu'embrasse l'analyse de l'entendement. 11 s'ea 
iàut beaucoup qu'il y répande des lumières 
nouvelles. A propos du Traité des sensations, 
il parle de l'abondance de Condillac. Est-ce une 
critique? elle est injuste. Est-ce un éloge? il 
n'est pas mérité. Condillac est préciS| clair et 
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profond : Rivarol est verbeux , olificiir et su- 
perficiel. Du reste, il écrit avec agrément. Si 
l'on trouve souvent de la recherche dans son 
style, on y trouve aussi le mouvement, la cou- 
leur et le ton d'une conversation anime'e. Mais 
quand il développe, avec une longueur péni- 
ble, la série des sensations, des idées et du 
langage, on sent un homme de beaucoup 
d'esprit, qui, par malheur, veut enseigner ce 
qu'il aurait besoin d'apprendre. 

Xies grammairiens qui se sont occupés de la 
scient:e étymologique) se bornant presque tout 
à déterminer la valeur des racines, ont n^ligé 
la valeur précise des prépositions et des dési- 
nences. Le président de Brosses hii-méme , eh 
expliquant le mécanisme du langage, avait 
seulement indiqué le travail importait qui res- 
tait à faire sur ces deux élémens des mots com- 
posés. Ce Uttvail a iait l'objet des recherches de 
M. Bntet. Après avoir développé, dans sa Lexi- 
cographie , les rapports matériels qui existent 
entre la langue latine et la langue française, il a 
cru pouvoir présenter, dans son coun- de lexi- 
cologie , une méthode certaine pour décompo- 
ser et recomposer les mois de plusieurs sylla- , 
bes , conformément à l'analyse des idées. 
Ainsi , selon M. Butet, on trouverait la raisoo 
«ttffiswite dje chaque élément des mots, et la 
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IkDgoeptiilosophiquecxistei'ait, au Heu d'étr« 
un simple \&nx des grammatriens philosopbes. 
Par mallieur, cellQ opinion n'fst pas démon* 
ti'ée. Ce qui semble évident à M. Butflt , partit 
offrir beaucoup d'îiicertilodes. On lui reproche 
d'atlaclier aux désineiicea des mots nne impor* 
tance qu'elles ont rarement. On craint qu'il ne 
sesott égaré, en voulant assujettir la grammaire 
fc la maribe rigoureuse des sciencea physiques 
çt maUiématiques. D'ailleurs, la nomenclaturir 
qu'il invente cit d'une étrange complication, 
el, pour la faire adopter, il ftndrait prouTer 
qu'elle est oécrtsaire , os qui serait un peu dir» 
£cile. Cependant de "pareiki travaux ont l'avam 
tagc d'exercer l'cKprit ; du fond m^me dea 
^iMCurités [aillisMut souvent des lumières inat" 
tf ndues : s'il o'eKt pas bien sàr que Tauteur ait 
réussi dans son eutreprisc, du moins les recber* 
elles pénibles qu'il fait encore peuvent le con- 
duire à des résultats d'une utilité plas iiicon^ 
iKSlabW. 

l/écrit de M. de Volney , sur la simplifica* 
tioff des lanf^s orientales, semble, au premier 
coup d'o'il , devoir nous être complètement 
étranger; mais le discours pretiminaire suffirait 
povr Je rattacher à noire plan , du moins par 
le mérite du sfylç. Op vsl voir que le fonds dei 

Wéçi i'jr mttac^e encore dav^ta{;e. L'imtenr, 
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ptrUnt de cette vérité , que les différeas signes 
du luigage doivent représenter les dîffëreni 
tons, coaooit le- projet d'un «If^bet unique. 
Il s'agît. d'ajouter un petit nombre de signes 
Iiidi^)ensable8 à l'alphabet n)nutin> e(, par 
ce moyen très-ainiple, de lui assujettir les 
langues de l'Asie , comme les langues de l'Eu- 
rope et des deux Amériques lui sont déjà 
aoomises. Ce projet peut déplaire à quelques 
hommes qui aiment les sciences occultes , et 
qui es veulent jusque dans les langues ; mais « 
d'abord , faciliter l'étude des idiomes anatt^ 
ques , c'est déjl fiaMiter nos rapports de toitt- 
merce avec TAsie. VotJà doue une vue poli- 
tique; voici mAintenant attflvue de grammaire 
générale, et de la plus haute iiùportaflcff. A 
i'aide des mêmes signes, on compara aisément 
les divera idiomes. On- découvre , pour ainsi 
dire» leurs difiermces esseotielles. La science 
étyoudogiquc s'éclaire ; la science des idées s'é* 
tend elie-méme. Sty eomme l'a judicieusement 
observé CondîUac , les langues sont des mé- 
thodes analjrtiqoes pltis on moins parfaites, 
nu aljdiabet unique, gouvernant tontes les 
langues, pourrait acheminer l'esprit homain 
vers une méthode universelle. En simplifiant 
les signes, <hi rapproche les langues. En ra|>- 
prochaut les langues, on rajpproche l«s peu* 
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pies : de la séparation des peuples est venue 
la barbarie ; par lear rapprochement , la civi- 
lisation s'accroît. On conçoit , d'après cet 
aperçu rapide qu'il serait facile de pousser 
beaucojippIusloio,ju8qu*où s'étendent les vues 
d'uQ philosophe accoutumé à diriger toutes ses 
pensées vêts le perfectionnement de l'espèce 
humaine. Les cartes d'Egypte , dressées par 
ordre du gouvernement, doivent être exécutées 
conformément aux vues de M. de Volney . Une 
idée aussi fecoade eu résultats utiles devait 
fixer l'attention des hommes d'état et des 
hommes de lettres du dixm^uvième siècle. 

En cherchant quels furent les progrès de l'art 
de penser et de l'analyse de l'entendement , on 
retrouve pluàeurs des hommes qui ont perfec- 
tionné la grammaire philosophique; et nous 
ne tenterons pas d'expliqîier un fiiit qui tient à 
la nature même de ces sciences. C'est à Bacon 
qu'il &ut remonter encore. Ce fut lui qui, dès 
le commencement du dix-septième siècle , re- 
jeta, comme inutiles aux progrès de l'esprit 
humain, la logique et la métaphysique des 
écoles; lui qui fraya des chemins nouveaux , 
qui montra le but véritable et signala tous les 
écueils. Hobbes, disciple de Bacon, fat subs- 
tantiel, profond et concis dans son Traité de la 
nature humaine, et plus encore dans sa 1<^t 
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ijae, appelée Calcul. Descartes, dans sa Mé- 
thode, eu établissant le doute comme base né- 
cessaire de TexaineD, en exigeant l'éridence 
Gomnie signe indispensable de la vérité, fonda 
panni nous la saine logique. £n métaphysique, 
il erra, ^te de suivre lui-même les règles sû- 
res qu'il avait déterminées. Araauld et INicoIe, 
TÎngt ans après , composèrent cet art de pen- 
ser si célèbre sous le nom de Logique de Port- 
.So/a/} livre sage et bien écrit, où quelques 
.erreurs du temps sont rachetées par des vérités 
de tons les âècles. Malebranche découvrit les 
pièges qui nous sont tendus par nos sens et les 
rêves de notre imagination ; mais cette imagi- 
nation qu'il redoutait, l'égarant par une route 
coota'aire , l'entraîna dans un spiritualisme 
inaccessible à la raison humaine. L'universel 
Aroauld, durant eeu longues discussions avec 
Malebranche , remua plutôt qu'il n'éclaira ces 
ténèbres métaphysiques. Buffier, quoique jé- 
suite , se permit quelque philosophie dans sa 
Logique et dans sa Métaphysique. Dumarsais , 
quoique philosophe , mit peu d'idées dans sa 
Logique. Elle est courte^ mais elle est vide et 
tonte scolastîqne , indigne de lui. Il s'y occupe 
fort du syllogisme , et commence par bien éta7 
blirla différence qui existe entre l'ange et l'àme 
bunuÎDf . Vers le même temps parut luie tra? 
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duction da grand ouvrage de Locke. On re- 
poussa la nouvelle doctrine; et lei idées innées, 
si bien réfutées par le sage Anglais, prévalurent 
encore en France jusqu'au milieu du dernier 
siècle, époque mémorable pour la philosophie. 
Alors Condillac publia celte belle théorie où , 
supposant une statue animée, isolant chacun 
de nos sens, les combinant deux à deux, trois 
à trois , tous ensemble , de'couvrant' les sensa- 
tions que produit chaque sens isolé , celles qui 
résultent des sens diversement combinés, et 
enfin de tous les sens réunis, il décrit, avec 
une précision si méthodique et si lumineuse , 
l'histoire naturelle de nos idées. Ce fut vingt 
ans après que le même philosophe donna sa 
Logique , l'une des plus courte», la pins subs- 
tantielle que l'on ait jamais écrite , et peut-être 
son meilleur ouvrage, après la Théorie des 
Sensations. L'Essai analytique et la Pajcfaologie 
de Charles Bonnet, sont remarquables par une 
sagacité profonde, mais qui souvent dégénère 
en subtilité. Helvétias ne fat pas inutile aux 
prc^rès de l'analyse et de l'entendemenl. Inié- 
rieur à Condillac pour la méthode et L'eicacti- 
tnde, il a plus de hardiesse dans les conceptions, 
et plus de mouvement dans le style. Son livre 
de l'Esprit et son livre de l'Homme renferment 
futiles véntà ; ik contiennent aussi des para- 
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doxes. On y trouve » par exemple , que tons 
les bommes seraient égaux ea facultés intelJec- 
tueltes, s'ils étaient également secondés par 
l'éducalioo. Des raisous physiques, et par con- 
séquent très-puissanles , semblent démentir 
cette idée qu'HelvétîuB reproduit sans cesse- 
3fais , si c'est une erreur, elle e&t encore philo- 
sophique. Il n'y a qu'un ami de l'humanité qui 
se trompe ainsi. 

La classe qui , dans la première organisa* 
tioD de rlmitîlut , élait spécialement consacrée 
aux sciences morales et politiques, leur a donné 
beaucoup d'essor. Nous anrons l'occasion de 
le remarquer ailleurs ; et déji nous trouvons 
ici plusieurs ouvrages qui furent composés 
sous ses auspices. Ce fut elle qui proposa pour 
tujet d'un prix cette double question belle à 
résoudre , et qui n'était pas d'une médiocre 
^ndue : Déterminer gutUeJiit ^influence dea 
signes sur t acquisition de nos idées et la Jor^ 
motion dt no» connaissancea} rechercherqiielh 
influence le perfectionnement âen signes pour^ 
rttit exercer d f avenir sur les progrès de /'«»- 
prit humain. Le prix fut obtenu par M. de 
Gérando, dont le mémoire, plein de mérite , 
est devenu bientôt un livre considérable , gr&ce 
Ikux nombreuses additions dont il a cru devoir 
^'çnricbiTt II y traite am^^lement les questions 
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accessoires qai viennent se rattacher en foule 
aux deux questions principales. Il expose, dans 
la première partie, comment les signes naturels 
réveillent en nous les idées sensibles, sans nous 
donner toutefois une seule idée abstraite ; et 
comment les signes artificiels , c'est-à-dire , las 
signes du langage , étendent lesfacnltés de l'en- 
tendement t et complètent , par degrés , la pen- 
sée humaine. Dans la seconde partie , il part 
de ces observations positives pour arriver à des 
résultats encore inconnus. Il examine deqnelles 
applications nouvelles les signes , en général , 
sont susceptibles ; en quoi lessignes du langage 
peuvent être perfectionnés ; par quelle route il 
est possible d'atteindre à une langue philoso- 
phique , dont tous les mots auraient une accep< 
tion rigoureuse , dont tous les élémens seraient 
formés d'après des lois invariables, et mis en 
mouvement selon la marche des idées mêmes. 
Concevant néanmoins les difficultés sans nom- 
bre qu'éprouvei^ent , à cet égard, des réfor- 
mes tentées à fond, il revient à penser, avec 
Leibnitz , qu'il ne faut pas chercher la perfec- 
tion du langage dans l'invention de nouveaux 
idiomes, mais dans l'art de connaître et de con- 
server la valeur des mots, en se bornant aux 
langues admises. Il ne s'agit point d'écarter les 
nomenclatures spéciales dont les diverses 
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xiences peuvent avoir besoin ponr se faire en- 
tendre. Rien de tout cela n'altère les langues , 
et jamais il ne laut les alte'rer. Mais, dira-t-on , 
sufiîsent-elies? Oui , sans doute, à ceux qui les 
savent. En philosophie, comme en tout le 
reste , la solution du problènie ne consiste qu'à 
lùen écrire. 

Après ce livre' estimable, où M. de Gérando 
a développé les rapports des signes et de l'art 
de penser, noug devons citer honorablement 
un antre ouvrage moins étendu , mais digne 
encore d'attention, et couronné, il y a sept 
ans , parla seconde classe de l'Institut; il a pour 
sujet et ponr titré : l'Influence de t habitude 
eur lajacuité de penser. La matière est riche. 
l>'faomme tient de l'habitude ce qu'il sait et ce 
qu'ilcroit savoir; d'elle seule viennent toutes 
XIO& connaissances'; d'elle seule aussi tous nos 
préjugés. C'est avec beaucoup d'art , et même 
avec beaucoup de circonspection; que fauteur, 
M. Maine-Biran , rapprochant l'idéologie de la 
physique, a traité ce sujet , non moins fécond 
que difficile , et qui pouvait conduire à des 
questions d'une haute importance , mais dont 
les académies sont convenues de s'abstenir. 

M. Laromignîère, à qui nous devons la seule 
édition complète qui existe de Condillac,'a pu- 
blié d'excellentes réflexions sur la Langue des 
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' Calculs, ouvrage postharae de ce philosoplie 
célèbre. Deux mémoires imprimés dans le re- 
cueil de llnstitut, k premier sur les mots antf 
lyae des êensatioru, le secoud sur le mot idiet, 
ne font pas moios d'houoear à M. Laromi- 
guière. U est du nombre des bommcs les plu» 
éclairés parmi ceux qui, aujourd'hui, cultiveat 
en France l'aoalyse intellectuelle. Il est encore 
du très-petil nombre desécrivaios qui édaircist 
sent les idées abstraites, et qui savent les ren- 
dre sensibles par la justesse des expressions, le 
Siélange heureux des images, l'él^aoce et U 
couleur du style. 

La Logique de MarmoDtt4 est loia de valoir 
sa Grammaire. Ce qu'il y a de mieux est tira 
de la Logique de Port-Royal. Quoique Mar- 
Diontel en critique avec raison quelques dé- 
tails y c'est U qu'il parait avmr borné seâ étu^ 
dans la science ; et , pour cela même, son livra 
estaussi inférieur aux lumières actuelles, qna 
le livre d'Arnauld et de ^iicole élaît supérieur 
aux lumières du temps. Ce qu'il y a d'étrange, 
c'est que Marmontel se déclare formellement 
en &venr des idées innées. Il réprimande , à 
cette occasion , oe qu'il appelle les nouveaux 
docteurs. U onUie , sans doute , qu'il s'agit de 
tons les pkilosopbea qui ont écrit avaat De»« 
cartes, de tous ceux qui ont écritdepoisLockei 
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(le toQS, car un homme dont la tloctriae a beau- 
coup de TOgae aDjourd'hui , du moins en Aile- 
. magne, K.iuit^ en altérant la puraté des prio" 
çipes de Locke, n'admet poartant pas des idées 
indépendantes de nos sensations. Marmontel 
oublie surtout qu'il &at compter, parmi let 
nouveaux docteurs, son maître et son ami Vol- 
taire, qui souvent a ri des idées innées, et qni^ 
sans doute, aurait ri bien davautage, s'il avait 
pu voir un de ses disoîples renouveler , k la tin 
du dixrhuitième siècle , cette rêverie carté- 
sienne. Oaa lieu de s'étonner qu'un homme d« 
lettres qui a joui d'une renommée i^itime il 
plus d'uQ égard, un secrétaire perpétuel de 
l'Académie française, fût si arriéré sur des ma- 
tières de cette importance. Le volume intitulé. 
Méiapbysiqua porte le même caractère. C'est 
le vieux nom comme la vieille science { et , si 
vous en exceptez la dernière leçon; qui ren- 
fisrme une analyse incom{^te et superficielle 
' (les facultés de l'eDtendeineDt, l'ouvrage roule 
tout entier sax l'existence de Dieu et sur la na- 
ture de l'àme. L'aiateur répond aux athées ca 
que les hommes les plus, religieux ou les plus 
«âges leur avaient répondu cent fois. Parmi les 
chrétiens, Pascal , dans ses Pensées ; panm lee 
déistes t Voltaire, dans le Dictionnaire j^ilo* 
%>pbique , avaient agité ces questions délicates 
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avec plus de précision , de profondeur et d'îii- 
térét. Il faut bien mêler uq éloge à ces criti-' 
' qnes nombreuses, mais que la vérité nous ar- 
rache. Sous nn seul aspect, ces deux volumes 
deMannontel méritent (]uelque estime. H» sont 
bien écrits; et, si les idées n'y sont jamais 
celles d'un philosophe , le style en est toujours 
celui d'un très-bon académicien. 

Des vues biea autrement profondes caracté- 
risent les Élémens dldéologie que M. deTracy 
nous a donnés. L'homme commence par éprou- 
ver des sensations , de là ses idées naissent et se 
lient ensemble. C'est toutefois après avoir in- 
venté tes signes du langage , et même perfec- 
tionné la parole , qu'il fait un art de la pensée , 
qu'il remonte ensuite à l'origine de ses idées , 
et qu'il parvient k se rendre un compte métho- 
dique des sensations qui les produisent. Telle 
est la marche de l'esprit humain; mai^, eu irai-* 
tant des sciences idéologiques, M. deTracy a 
cru devoir suivre la marche que la nature suit 
dans l'homme , long-temps à l'insu de l'homme 
iDÏ-même. Le premier volume de son ouvrage 
est donc consacré à l'idéologie jH^prement dite. 
H y explique comment penser ou sentir étant 
pour nous la même chose qu'exister , la faculté 
générale de penser renferme diverses acuités 
élémentaires qui composent l'homme tout ea> 
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tier : la sensibilité ou la faculté d'éproayer des 
sensations V la mémoire ou la faculté de se res- 
sonvenir des sensations éprouvées-, le jug»^ 
ment ou la faculté de trouver des rapports en- 
tre QO6 perceptions ; la volonté ou la (acuité de 
former des désirs. M. de Tracy , exposant sous 
de nouveaux points de vue cette théorie de 
l'existence , iàit voir comment l'homme se 
meut par sa volonté , comment agissent ses &- 
cultes intellectuelles , comment ses idées sont 
représeotées par des signes vocaux on écrits. 
Là nait la grammaire générale. Elle est l'objet 
du second volume. L'auteur établit les pnoci- 
pes communs à toutes les langues^ décompose 
les élémens de la proposition , parcourt les dt" 
visîons de la syntaxe , et finit par examiner c6 
que sentit une langue parMte dans le sens lo- 
gique. Cette question curieuse, mais au fond 
moins importante par elle-même que par ses 
applications aux langues usuelles, est réduite à 
des termes précis , qui lui font acquérir une 
extrême clarté. M. de Tracy, dans son troi- 
sième volimie, enseigne la logique; et, certes, 
ce n'est pas la logique de l'école. Il recherche 
quelle est pour nous la cause de toute certi- 
tude , et la trouve dans la certitude même de 
nos sensations actuelles ; quelle est la cause de 
toute erreur, et illa découvre dans l'imper&c- 
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tion de DOS souvenirs. Nos faux raisonnemena 
Tiennent,, selon lui, de ce que nous croyons 
* voir dans nos idées ce qu'elles ne renferment 
pas; et la logique n'est autre chose que Vexa- 
men exact et conqplet des diUërens rappoi:ts 
qui existent entre nos différentes perceptions. 
De là s'eusuit l'inutilité absolue des formes syl- 
logistiques et de ces règles étroites si long- 
temps prescrites à l'art de penser. Après avoir 
développé, dans les trois pai'ties de son livre , 
la formation , l'expression , la déduction des 
idées humaines, M. de Tracy dessine le plaa 
d'un livre plus vaste encore, qui serait le com- 
plément du sien , et dont il recommande l'exé- 
cution aux philosophes qui ont approfondi les 
sciences idéologiques ; mais qu'à ce titre , nul 
assurément n'est plus en état de fiiire que lui- 
même, Ses Élémens sont pleins d'idées saines; 
on peut ajouter , pleins d'idées nenves- Ce se- 
rait déjà beaucoup que d'avoir habilement ras- 
semblé des vérités éparses, mais connues. L'au- 
teur fait davantage : il combat les erreurs ou 
elles sont , dans les auteurs , dans les écrits 
qu'il estime le plus ; soit dans Beauzée imagi- 
nant sa théorie du verbe , soit dans Condillac 
traçant l'analyse de la pensée , soit dans la logi- 
que de Kobbes , que M. de Tracy a néanmoins 
complètement traduite ; soit dnns les nom^ 
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brenx ouwigfls qui forment la grande rénova* 
tion de Bacon. Tout en observant les égards 
que réclament le mérite «t le respect que l'on 
doit au génie , il né reconnaît d'autonté sans ap> 
pel que l'autorité de la raison rendue évidente 
par l'examen : car il n'est point de ceux qui 
redisent d'examiner les idées vraies ou fausses 
que , suivant l'énergique expression de Hobbcs, 
ils opt aulheatiquerasnt enregistrées dans leur 
esprit. Il faut dooc rendre justice au beau mo- 
nument de philosophie rationnelle élevé par . 
M. de Xracy : c'est un des grande ouvrages de 
répoque , et c'est là qu'il faut recourir pour 
constater le point de hauteur où la science est 
parvenue. 

M. Cabanis , à qui est dédiée la Logique de 
S(m ami H. de Tracy , est lui - môme un des 
philosophes dont les travaux ont le plus hootïré 
les deritiers temps. Des vérités lumineuses 
remplissent les doQZfl mémoires qui composent 
son livre , sur les rapports du physique et du 
moral de l'homme. L'auteur commence par 
observer que l'étude de l'homme moral n'offre 
que des hypothèses plus ou moins incertaines , 
quand elle cesse d'être liée à l'étude de l'homme 
physiqucLocke e t ses successofUrs ont rapproché 
ces deux études; mais elles doivent être encore 
plus intimement unies, et la seconde est U 
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base ÎQTarïable sar laquelle il faut replacer Vé- 
di6ce entier des sciences morales. Tel est le 
bot que M. Cabanis s'est propose dans son ou- 
vrage , et ce but est pleinement rempli. Le 
premier me'raoïre détermine avec précision 
l'indissoluble alliance qui existe entre l'organi- 
sation physique de l'homme et ses facultés in- 
tellectuelles. Les ner& sont les organes de la 
sensibilité ; le cerveau, ou centre cérébral , est 
l'oi^ane spécial de la pensée. Les deux mé- 
mcuries suïvans sont consacrés à l'histoire phy- 
«oiogique des sensations ; et là des faits , expo- 
sés avec méthode , démontrent les vérités qui 
déjà se trouvaient établies par des considéra- 
tions générales. De nouveaux développemens 
se présentent en foule : tout, dans la nature, est 
mis en mouvement, décomposé, recomposé,' 
détruit et reproduit sans cesse. En suivant 1« 
mardie que sait la nature , en examinant l'un 
après l'antre tous les genres d'inflneDce qu'elle 
exerce sur l'espèce humaine , M. Cabanis ex- 
pose, dans six mémoires, comment nos idées 
et nos affections morales sont modlHées par la 
snccessioo des âges , par la différence des sexes, 
par la variété des tempéramens, par les altéra: 
tions passagères eu durables qui résultent des 
maladies, par les effets du régime , par l'action 
puissante du climat. Le dixième mémoire 
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traite de rîngtiact', nison première, qui eh-^ 
seigne à chaqne être TÎTâot les moyens 4e se 
conserver; de la sympathie, nonvel instinct ; 
qui attire l'un vers l'antre des individus diffé- 
rens; dn sommtftt, où les facaltes de l'homme 
agissent encore j mais agissent en désordre; et 
du délire , qoi , à cet égard , n'est qu'un som-r 
meil prolongé. L'influence du moral sut le 
{ihysique est l'objet du onzième mémoire : il 
&ut entendre > par cette iaflueuce , l'action de 
la pensée , dont le siège est dans le cerveau > 
sur l'ensemble des oi^anes de l'hottime. L'au- 
teur^ en terminant son ouvrage, examine les 
tempéramens acquis, c'est^nlire, ceux qui, 
par des causes accidentelles, ont perdu leur 
caractère primitif, et sont entièrement chan- 
gés. Ici ,.pent-étre , l'ordre des idées est un peu 
iaterverti : nous croyons du moins que ce dou* 
zième mémoire devrait être le dixième , et ve-. 
nir inftnédiatement après l'exposition des six 
causes natnrelles qui modifient l'homme tout 
entier. En risquant cette observation critique ^ 
peu grave en elle-même, et pourtant la seule 
que nous ayons à faire, nous la soumettons, 
comme un simple doute, aux lumières de l'au- 
teur, trop habile à k fois et trop sage pour ne 
pas apprécier ce qu'elle peut avoir de justesse. 
JDu jrcste , le plan de son livre est aussi bien 



54 LITTÉRATURE rHANÇAISE. 

exécuté qu'il est bien conçu j les questions y 
sont traitô«6 avec prolbtodeHr, «t l'élégance du 
style leur donne autanl d'iatérét qu'elles ont 
d'importance. Aussi la r«Domiaée de ce bel 
ouvrage est faile en Europe; Me y doit eocore 
augmenter. Plus il sera lu, plus ou sentira 
combien de sortes de connaisisances, combien 
de genres de mérite il bllait réunir pour appli- 
^ucr, avec autant de succès , l'analyse de l'en- 
tendement à la j^ysiologie transcendante , et 
l'art d'écrire à toutes les deux. 

Câ fut uife utile institution que celle de ces 
écoles normales, où les diverses connaissaaces 
étaient pidiliquement enseignées par des bom- 
■oes éminens , dont les élèves, déjà éclairés , 
eboists dans tontes les parties de la France, de- 
vaient ou pouvaient être à leur tour des insti- 
tuteurs publics. Là , point d'infaillibilité m»' 
gistrale : l'examen a'étaàt pas un privilège; la 
raison était sans cesse en elercice , et dé libres 
discussions, ouvertes entre les professeurs et les 
disciples, perfectiannaient à la fois les disciples 
et les professeurs. On sait quel écbtant succès 
y obliarent les leçons de M. Garât sur l'analyse 
de rmtendement : ce beau travail est imprimé, 
^près un aperçu général, unique objet de son 
programme , M. Garât décrit la marche histo- 
i-ic(ue et progressive de cetta science moderne; 
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il apprécie les différens travaux ; il GaracMrtse 
arec autant d'énergie cpie de justesse , et son- 
vent par des traits de maître, les différeus géoieâ 
des analystes les pins habilea. Tel- est le sujet 
de SB première leçon. La seconde est une 
exposition détaillée ^ plan qu'il doit suivre. 
Il divise son cours en cinq sections : les sens 
et les sensations, principes de tout ce qui 
tient i l'homme ; les &caltés de l'entende- 
ment , moyens de diriger les sens et de coin- 
biner les sensations; la Ihéoiie des idées ou 
de toutes les notions que l'homme peut ac- 
quérir par les facultés de l'entendemeM ; la 
tbeone des signes et des langues j c'est-à-dire , 
de tous les «gnes naturels ou aitïBciels par- 
lesquels l'homme cx^me les sensations qn'îl- 
épronve> on les idées qn'il conçoit ; enfin la 
mâhode, c«nipléffleut oéeessaire des quatre 
pretnières parties, puisqu'elle sert ii bien diri- 
ger à U foi» les sens cA les senj^tions, les (k- 
cnltés de l'entendement , les idées et les formes 
du langage. Le cotfrs dtf M, Garât fut in- 
terrompu par cet ascendant des circonstances 
qui souvent empêche d'achever ou de publier 
d'excellens écrits. Puisse-t-il exécuter anjour- 
dThui son entreprise , et composer un traité 
complet digne de l'introduction qu'il nous a 
donnée ! la supériorité d'esprit y est renforcée 
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par cette sapérîorité de talens qu'elle ne sup- 
pose pas toujours. Toutes deux éclatent , soit 
dans les brillans portraits de Ba(x>n et de ses 
successeurs , soit dans l'exposition de cette vé- 
rité singulière, et pourtant démontrée avec ri- 
gueur, que les langues fupent nécessaires non* 
seulement pour exprimer , mais encore pour 
acquérir des idées; soit lorsque , arrivé à cette 
formation des langues que J.-J. Rousseau ne 
pouTaît expliquer sans le secours du merveil- 
leux, M. Garât, suivant la route qu'avait 
frayée CondiUac , explique par la nature 
même comment les âgnes qui , sur le visage 
deTbomme, expriment les sensations, devc 
nant les premiers types des signes artificiels , 
amenèrent graduellement la plus étônnantect 
la plus réconde des inveotions fanmaÏDes, l'écri- 
ture alphabétique. £a6n, cette centaine de pa- 
ges renferme plus d'idées saines , plus de vues 
profondes , plus de stdwtances que tous les gros 
livres des métaphysiciens delà vieille école. Le 
style philosofUiique peut^il être à la foi^ trèa> 
éloquent et-très-exact? C'est un des points que 
M. Gai;«t se prc^posait d'examiner dans son 
cours, ^a question lui semble dillicile à résou- 
dre. Ëile l'est sans doute j mais en écrivant , il 
la résout ; et quand on lit de tels ouvrages , il 
&ut bien se décider pour l'affirmative. 
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Une réflexion générale terminera ce chapi- 
tre. Quelques savans repoussent le nom d'idéo- 
logie, uniquement peut-être parce qu'il est 
moderne. • Quelques philosophes n'aiment pias 
le nom de métaphysique , et parce qu'il est va- 
gue , et parce qu'il rappelle plutôt les antiques 
tàièbres que les lumières douTélles. Le nom 
d'analyse de l'entendement n'a d'autre défaut 
que d'être un peu long : analyse des sensations 
et des idées Test bien davantage; cette dénomi- 
nation, d'ailleurs, on pintât cette phrase, offre 
quelque chose d'inutile^ puisque les idées , 
même les plus abstraites , selon l'heureuse dé- 
6niUon de Condillac, ne sont que des sensa- 
tions transfimnées. Quoi qn'il en soit , et sons 
quelque titre que se présente la science , elle 
est désorinais mise à son rang par tous les hom- 
mes qui ont des lumières : son importance et 
son étendue ne sauraient être séiieusement 
contestées. IVée en Angleterre il y a deux siè- 
cles, et là seolement perfectionnée durant un 
siècle et demi , depuis cinquante ans elle a fait 
de grands pas en France; elle en fait encore 
aujourd'hui. Base des sciences morales et poli- 
tiques , principe de l'art de penser , de l'art de 
parler , de l'art d'écrire, elle s'applique à toute 
littérature. Son nnion avec la physique est pins 
intime encore, et les calculs mathémaliqaes ne 
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lai sont pas étrangers. Gamme elle procède 
parunexameArigom'enx, comme son examea 
s'étend sax l'uniTorsalité des idées humaines, 
elle affermira les sciences véritables; et , mal- 
gré pliuiaura intérêts qui s'y opposent , elle 
anéantira les prétendues sciences qui sont au- 
dessous, ou, sil'on'Tent, au-dessus de la rai- 
son: car ici les termes semblent contraires^ 
mais leachoses sont identicpes. 
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CHAPITRE II. 

MORALE, POUTrQUE ET LÉGlSUTION. 

IjA. Morale , si vous lui donnez le sens le plus 
étendu , se trouve dans tous les genres d'écrire. 
Homère et Virgile, Sophocle et CoraeiUe , 
Tacite et Guîchardin, Cervaates etRichardsoa 
abondenten peiotureset en principes de mceurs. 
Voltaire , dans ses romans les plus frivoles en 
apparence , n'eo présente guère moins que 
dans sa HenriadCf dans ses tragédies et dans ses 
histoires; et, sous ce point de vue général, 
Molière et La Fontaine sont les plus exquis 
moralistes. Mais la morale est ici considérée 
comme science , et nous parlons uniquement 
des écrits qui n'ont pas d'autre objet qu'elle- 
même. En Grèce , elle fat cultivée par tontes 
les écoles philosophiques} Pythagore, Socrate 
et Zenon l'enseignèrent à leurs disciples, et 
l'on sait aujourd'hui qu'à cet égard la secte 
épicurienne ne le cédait à aucune autre. Chez 
les Romains, l'école académique se gtoriBait 
de Cicéroa, qui perfectionna la morale en 
plusieurs oaTrages> et surtout dans l'admirs^ila 
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Traité des Deroirs. Après loi , Sénèque , Marc- 
Aurèle , Épictète , illostrèreat l'école du Por- 
tique: la philosophie stoïcieone, qui niait la 
douleur^ fleurit ea des temps où le genre hu- 
main dut se résigaer à' souffrir. Faimi nous, 
le beau livre des Esaaia se présente le premier. 
Sceptique par indépendance, et non par sys- 
tème, Montaigne y resta libre dansses opinions 
comme dans les formés de son style, et repoussa 
le }oug d'une doctrine invariable autant que 
celui d'une langue fixée. Charron, dans le traité 
de la Sagesse, eut phis de méthode que Mon- 
taigne son maître; mais il n*eut pas, comme 
lui , ce talent original qui renonvelle tout par 
Texpresdon, et qui parait tout inventer. En 
écrivant sur la vertu des païens , le conseiller 
d'état lia Mothe le Vayer fît éclater une philo- 
sophie peu commune à la cour de Louis XIV. 
De pieux écrits furent composés et rassemblés 
par Nicole sous le nom ^Easaisde Morale : on 
les estime encore, mais on les lit peu. Les 
Maximes du misanthrope La Rochefoucauld ' 
se soutiennent par leur brièveté pleine de sens. 
Quant aux Caractères de La Bruyère, on tes 
relit sans cesse; et de tous les ouvrages en prose 
du dix-septième siècle, aucun ne réunit au 
même degré la finesse des pensées, l'originalité 
des expressions, la variété des tournures, la vé- 
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rite satirique des tableaux, et la coDnaissaDce 
approfondie de la société. Peintre iDgéoieui: 
des mœurs, écrivaÎD piqttaDt, quoique inférieur 
à La Bruyère, Duclos s'est fait lire après lui. 
Mais, en un genre d'écrire bien plus élevé, 
deux siècles rivaux de gloire ont produit , l'un, 
Je TéUmaqae de Fénélon , l'autre, \ Emile de 
J.-J. Rousseau, cbe&-d'œnvre difiërens, mais 
égaux entre eux, à qui nul ouvrage de morale 
ne peut être comparé chez les nations moder- 
nes, oi même dans les littératures de l'anti- 
quité. 

Le BiUaain de Marmootel, sans les ^[aler 
à beaucoup près , les suit du moins avec hon- 
neur. Ici nous retrouvons Marmontel compo- 
sant snr la morale un traité méthodique, et 
dont les formes sont austères: c'est le dernier 
volume des Leçons Jun père â ae» enfana ,-et 
le meilleur, après celui qui fMjrte le nom de 
Grammaire. La leçon sur la morale évangé- 
lique rappelle, quant au fond des idées, la 
dîneuse Profession de foi du vicaire Savoyard. 
Les avantages sont compensés : Marn^ontel est 
plus orthodoxe, et J.-J. Rousseau plus élo- 
quent. Le traité dont nous parlons est encore, 
enrichi de très-beaux passages , tirés des ou- 
vrages philosophiques de Cicéron : ils sont 
fidèlement rendus , et toujours on y trouve 
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cette correction , cette élégance , cette harmonie 
qui n'abaDdoDnaient guère Marmontel qaaiud 
il écrivait en proas. 

Vinfiuénet dat paaêiona sur le bonheur d*a 
individuê et de» aocUtéa civiles, offrait aux 
moralistes un beau sujet que madame de Staël 
atraite'd'uoe manière brilUote. Quoique divisa 
en trois sections, son ouvrage est peu susce^ 
tible d'analyse ; mais il n'est pas difficile d'en 
&ire sentir les qualités , et même les défauts. 
Il y a beaucoup d'imaginatiou dans le chapitra 
de l'amour, et plus encore dans celui de l'ami-* 
tié. En voulant présumer des passions , ma- 
done de Staël est passionnée dans son style, 
qu'il nous soit pef rais d'ajouter, dans ses juge- 
tvens. L'esprit de parti se laisse apercevoir en 
quelques passages ;, et surtout dans le chapitra 
où il s'agit de l'esprit de parti : on est fâche d'y 
trouver des ligoes étranges sur un hopuuediver* 
êtmant célèbre. C'est Condorcet .dont il est 
question , et cette phrase équiv^ue n'est in- 
terprétée par aucun éloge. Ses amU asaurent^ 
•i l'on en croit madame de Siaël , qùil aurait 
écrit contre eon opinion. Voilà des amis bien 
perfîdes , ou , ce qui est plus exact , des enne- 
mis bien injustes. Condorcet fut sans doute e< 
restera diversement célèbre, puisqu'il était à la 
fois habile dans les sciences mathématiques y 
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profond dans les sciences morales et poliUqaes» 
éclairé en littérature , écrivain distingué , phi- 
losophe Ulustre et grand citoyen ; mais not 
dans ses écrits ne se montra ptas d'accord avec 
sa coascieoce , et pins ouvertement fidèle aux 
immuables principes dont il a pén mar^. Il 
est bien vrai qu'il aimait les vertus, le génie , 
les opinions de Turgot; qu'il admirait son 
adroioistratîoD , et qu'il n'avait pas, à beaucoup 
près , les noêmes sentimens pour un ministre 
dont le nom n'est pas «ans célébrité. A cet 
«g^rd , les panégyriques exagérés peuvent con- 
venir s l'amour filial ; mais entre-t-il aussi dans 
ses droits d'inculper gravement et sans motif 
admissible un des premiers hommes du dix- 
huitième siècle ? C'est ce que nons avons pem« 
à croire. Après cette observatîoa , que noue 
làifiODS à regret ^ ma» qu'il bllait feire , none 
n'examinerons point avec Tanteur si Newton 
a plus de juges que le véritable amour , ou s'il 
vaut mieux être Araénaideque Voltaire. Nous 
aimons mîeu?t passer «us élises qne mérite 
l'exécution de l'ouvrage : il n'y &at pas cher- 
cher des théories analytiques, un enchaînement 
rigoureux de principes et de consécpiences : 
mais il préseiUe, comme tous les écrits de 
zoadanie de Staël, des tableaux riches et varies, 
le beaoiu et 1« talent d'cmonvoir, des traits 
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ingénieux, de la nouvesaté dans les expres- 
sioDSt et surtout une extrême indépendance, 
soit dans la composition.générale , soit dans le 
choix et la succession des idées, soit dans le» 
formes du langage. 

Nous devons à madame de Condorcet,Teuve 
de l'homme respectable dont nous venons de 
parler, une élégante traduction de la Théorie 
de» aentimena moraux, premier et célèbre ou- 
vrage de cet Adam Smith , qui depuis a répan-- 
du tant de lumières sur les principales questions 
^e l'économie politique. A la suite de cette 
traduction, madame de Condorcet a publié 
des Lettres sur ta sympathie. L'ouvrage est 
court, mais plein de mérite : elle y part du 
nçtéme principe qu'Adam Smith , c'est-^-dire, 
de cette sympathie , soit générale, soit particu- 
lière , qui nous fait partager avec plus ou moins 
d'énergie les sensations de plaisir ou de douleur 
éprouvées par nos semUables. Madame de 
Condorcet n'adopte pourtant pas toujours les 
chinions du philosophe écossais ; quelquefois 
même elle le combat avec avantage. Lorsqu'elle 
recherche , par exemple , l'origine des idées 
morales, au lieu de recourir, comme lui , à un 
sens intime que l'on ne détinit jamais bien , 
parce qu'il est impossible de le bien com- 
prendre, elle trouve dam notre seasibilité 
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réelle et j^ysique les impressions qui foDt U 
moralité entière , et qae bientôt la raison gé- 
néralise, en établissant les principes invariables 
du juste et de l'injuste sar la base étemelle des 
sensations humaines. Ces lettres, adressées à 
M. Cabanis, et dignes de paraître sous les aus- 
pices de deux noms célèbres, sont écrites, non- 
seulement avec netteté , avec finesse , avec 
|Hecisîon, mais encore avec une méthode bien 
rare dans les ouvrages des dames qui ont le 
plus d'esprit , presque aussi rare dans les livres 
des moralistes les plus estimés : de ceux du 
moins qui, satisfaits de briller par l'éloquence « 
on d'exceller dans l'art de peindre la société , 
n'ont point appliqué k la science des mœurs 
l'instrument universel de l'esprit humain , l'a- 
nalyse de l'entendement. 

U'émuUUian Mt-eUe un bon moyen iidw 
cation ? Il j a huit ans que la seconde classe de 
flnstitat proposa cette question pour sujet du 
prix de morale. Ici la forme problématique 
étonne un peu; elle était pourtant convenable. 
Un grand prosateur, dont les écrits sont pleins 
de principes lumineux et de brillans para- 
doxes , avait attaqué l'émulation avec tant d'é- 
loquence , qu'il y avait dn courage à la dé- 
fendre et presque à la réhabiliter : c'est ce 
qu'a tenté M. Feuillet. Il profite de t^ avan- 
5 
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tages ea opposant à l'atitArîté de Rom^au; 
d«D3 Ëmitâ, l'autorité formellemeat contraire 
de Rousseau , dans l'article Écaaomie du Dic- 
tionnaire encyclopédique. Du reste, prenant 
la question dans sen racines , U se demande 
quel est le but de 1 éducation. U s'agît de déve- 
lopper toutes les facultés des iadividus et d'aa- 
furer lenr bonheur , en les disant contribuer 
au bonheur général ; mais les acuités indivi- 
duelles se develt^psot par les eomparaiacMM 
qni s'établissent entre les différeus individus : 
de là natt l'émulation; et, si on vent l'écatteT 
de l'éducation de Tenfance , elle se retrouvera 
dans l'éducation de U vie entière. Celte énui- 
ktion n'est autre chose que l'amour de la 
gloire , sentiment naturel à tous les hommes , 
mais plus ou moins étendu et divereement 
dirigé. Il est dangereux dans son excès ; il peut 
suivre de fausses directions : mais, sans lui, rien 
de grand, rien même d'utile; son influence est 
nécessaire , et , comme dit Tacite , celui qui 
mépnse la gloire , méprisera bientôt la vertu. 
Or, si les hommes faits ont besoin de ce puis- 
sant mobile , les enfans seront des hommes &its; 
et c'est aller contre le but de la société , que 
de vouloir éteindre en eux un sentiment qui 
doit les guider durant toute la vie. Il reste 
donc démontré que l'éducatioa vraiment so- 



ogle 



CH&PITKC II, 67 

dale «fit (ondée sur l'émulation. M. Feufllet 
développe halùlement ces vérités féceodes , et 
son mémoire est digne , à tous égards , du prix 
qa'îl a remporté. C'est l'ouvrage d'an homme 
îastmit, d'un esprit exercé, d'un éccivainsage, 
et qui , sur les matières importantes , est com- 
plètement au niveau des lumières contempo- 
raines. 

Deux ouvrages de morale ont été successive- 
ment publiés , l'un par M, de Volney , l'autre 
par Saint' Lambert , sous le modeste nom de 
Ctitéchi&me». Quoique rédigés par demandes 
et par réponses , il ne faudrait pas leKonfoadre 
avec les catéchismes ordinaires. Pleins tous les 
deux d'une raison profonde , ÎIs n'ont entre 
eux aucune autre ressemblance ; ce n'est ni 
la même composition , ni le même genre de 
talent. 

Nous parlerons d'abord de l'onvragede M. de 
Volney, puisqu'il a paru le premier. Il a pour 
titre, ta Loi naturelle, ou Catéchisme du 
Citoyen françaiê. La morale e9t en effet cette 
loi , qui n'a d'autre but que la conservation et 
1* perfectionnement de l'espèce humaine!. L'au- 
teur détermine les nombreux caractères qui 
appartiennent exclosivement à la loi naturelle; 
il est aisé de les tvconnaltre; elle est primitive, 
c'est-4-dire, aoléfieure à toute antre loi ; elle 
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étamç de Dîea saos aucune intervention pai'-' 
ticulière , puisqu'elle se fait entendre à chacpie 
individu; elle est universelle, puisqu'elle em- 
brasse tous les temps et tons les lieux ; elle est 
invariable, puisqu'elle ne modifie jamais ses 
préceptes ; elle est évidente, raisonnable, juste, 
puisqu'elle est démontrée k tous, accessible à 
la raison de tons, conforme à l'intérêt de 
tous : elle est pacifique ; en effet, si elle était 
observée, toutes les dissensions seraient ban- 
nies de la terre : elle est bienfaisante; car c'est 
uniquement par elle que. chaque homme , cha- 
que sociétQ, l'humanité entière, pourraient 
atteindre au plus haut degré de bonbenr dont 
notre nature soit susceptible : enfin , elle est 
suffisante, puisqu'elle renferme tous les emplois 
avantageux des acuités de l'homme, et, par 
conséquent, tous ses devoirs. M. de Voluey 
passe ensuite aux bases de la morale, aox no- 
tions du bien et du mal, du vice et de la vertu. 
II distingue les vertus en trois classes; les ver- 
tus individuelles, ou qui servent à la conser- 
Tadon de lïndivtdu; domestiques, ou qui sont 
utiles à la fiimille ; sociales , ou dont les avan- 
tages embrassent toute la société. C'est à ce^ 
dernières qu'il donne le plus d'éloges et le plus 
de développemens. Telle est l'idée générale de 
cet ouvrage important , quoiqu'il ait peu d'é- 
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tendae. Les idées ea sont serrées, le style ea 
est ferme : on y remarque ce choix sévère et 
cette propriété d'expressions doDt les philoso- 
phes de l'école française ont donné tant de 
beaaz exemples. 

Le Catéchisme universel de Saint-Lambert 
n'est qa'une section de son grand ouvrage, in- 
titulé , Principes des Mœurs chez toutes les 
nations , et divisé en six parties. La première , 
qui a pour titre Analyse de {Homme, est plu- 
tôt de l'idéologie que de la morale proprement 
dite. L'autenr y explique la nature des sens, 
celle des sensations les plus habituelles, et Fort- 
gine des passions considérées en général. L'ana- 
lyse de la femme est l'objet de la seconde par- 
tie , qui présente une composition moins 
sévère; c'est une suite d'entretiens de made- 
moiselle de Lenclos avec Bernier, élève du 
philosophe Gassendi, et voyageur assez renom- 
mé. Ces entretiens ont de l'intérêt , et les deux 
interlocuteurs exposent habilement, soit la ma- 
nière de sentir particulière aux femmes , soit 
les nuances qui distinguent les mêmes passions 
en des sexes dont l'organisation n'est pcûnt la 
même. Dans la partie suivante, intitniée ta 
Raison , ou Ponthiamas , teoîs mandarins chi- 
nois, supposés fondateurs de la colonie de 
Poathi a mas e iseignen^ aux citoyens de leur 
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république les élémens de la philosophie ra- 
tioiielle, et font l'édiicatioa d'un peupla de 
sages. La quatrième partie est consacrée an 
catéchisme uDiversel : c'est de* beaucoup la 
meilleure de l'ouvrage ; peut-être même est- 
elle saos défaut. Une idée satoe et lumineuse 
y éclate : les vices Sont des passions nuisibles à 
nous et aux autres; les vertus sont encore des 
passions, mais des passions utiles à l'homme et 
à ses semblables. L'auteur définit, dénombre , 
caractérise avec sagacité les passions vicieuses 
et les passions vertueuses. L'introduction, les 
six dialogues , les préceptes , le chapitre sur 
l'eiamen de soi - même , tout est sagement 
pensé , noblement écrit. On a donc bien fait 
d'imprimer à part le Catéchisme universel ^ il 
est à lui seul Un livre classique : mais peut-être 
ebt-on mieux fait encore d'y joindre le com- 
mentaire qui forme la cinquième section de 
l'ouvrage entier. Là sont développés les prin- 
cipes du catéchisme, et d'ingénieuses fictions^ 
des récits piquans, des contes agréables rendent 
sensible et facile l'application de ces principes. 
L'anilyse historique de la société compose la 
sixième partie : c'est encore de la morale ; mais 
de la morale publique dans ses rapports avec 
la politique générale et avec l'histoire des plus 
célèbres sociétés civiles. L'auteur semble «tla- 
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cher beaucoup de prix à celte analyse , et ce se- 
rtît en effet la partie la plus importante de son 
travail , si elle atteignait le degré de perfection 
dont elleétaitsinceptible; msis, il faut l'avouer, 
ODy sent plus qti'aillenrs la main de la vieillesse, 
pent-étre aussi l'insuffisance des études. Il n'y 
a point assec de profondeur dans les théories , 
ai même assee d'eiactitude dans l'exposition 
des faits, quoique l'auteur évite les détails : on 
j trouve néanmoins d'excelleus morceau](. Si 
nous considérons maintenant le livre de Saint- 
Lambert dans l'ensemble de son exécution , 
noua j loueroDS d'abord , non la chaleur des 
moiivemens, l'énergie des expressions, maïs 
la pureté continue, la politesse eiquise et l'élé- 
gante souplesse du style. Les diverses parties 
pourraientétreplosintimementliéesentreelles; 
mail elles sont homogines quant au fond de 
la doctrine; et lette doctrine, qui n'est ni trop 
relâchée , ni trop sévère , n'a d'autre base que 
la nature de l'homme , et d'autre objet que 
«on bonheur. Une cbose est surtout digne de 
remarque : la raison ne plie devant aucun pré- 
jugé dans cette belle production , qui fait hon- 
neur à la fin du dix-huitième siècle. Au mo- 
ment oiï elle parut , les palinodies étaient à la 
mode, au moins chez certains littérateurs ac- 
cusés bien inju-itement, il. est vrai, du crime de 
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philosophie. Autrefois, sans doute, ilsaTiient 
jfait semblant d'être philosophes, mais unique- 
ment pour leur intérêt : c'était encore pour 
lui qu'ils changeaient de langage. Ils croyaient 
venger par l'apostasie leur vanité mécontente^ 
ils se flattaient même d'acquérir de l'impor- 
tance , d'arriTer à la fortune , d'atteindre aux 
places; et, dans cet espoir, ils maltipliaient 
chaque jour des abjurations hypocrites qui les 
n>uvraient de ridicule et ne trompaient que leur 
ambition. Saint-Lambert, en publiant son livre, 
n'examina point les temps , mais les choses; il 
ne s'occupa ni d'être hardi , ni d'être timide ; 
il fut vrai. Dans un excellent discours prélimi- 
naire , il rendit hommage à la mémoire de Vol- 
taire et de Montesquieu , d'Helrétius et de 
Gondillac. 11 convenait à ce vieillard honorable 
de proclamer , en expirant , la vérité qu'avait 
chérie sa jeunesse ; de rester fidèle aux hommes 
illustres dont il avait été l'élève et l'ami ; de 
respecter enfin , dans les souvenirs du dix-hui< 
tième siècle , une gloire qu'il avait vu croître et 
qu'il avait lui-même augmentée. 

C'est à l'immortel chancelier de L'Hospital 
que remodtent parmi nous les sciences poli- 
tiques. Les lois, les édita , les ordonnances qui 
émanent de lui , méritaient de paraître sous les 
auspices d'un autre prince que Charles IX. Le 
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règne où les lois furent les pins -violées , n'en 
est pas moios Tépoque d'uD grand perfec- 
tionnement dans notre l^islation. Dumonlin 
surtoot y contribua par ses travaux , et le plus 
éclairé des jnrisconsoltes français seconda le 
pins illustre cbef qu'ait jamais en la magistra- 
ture. Dans les premières années du règne sui« 
Tant , Hubert Laoguet , prenant le nom de 
JuniuB Srutaa , écrivit en langue latine no 
traité célèbre j qu'il traduisit lai -mime en 
français sous .ce titre, qui en (ait assez con- 
naître l'importance : i?» /a puissance Ze^i/tmet/» 
prince tur le peuple, et du peuple sur le prince. 
Ce bt dans le même esprit que La Béotie , 
immortalisé par son ami Montaigne, composa 
son Discours de la Servitude volontaire, l/n 
peu pins tard parut Bodin, qui, dans sonTraité 
de la République ,' adopta souvent les idées 
d'Aristote , et fournit lui-même quelques idées 
au plus beau génie dont puissent se glorifier 
les sciences politiques , à Montesquieu. An 
commencement da dix-septième siècle , les 
Économisa royales de Sully, vers la fin du 
règne de Louis XIV, les Mémoires des inten^ 
dans de province, et ensuite la Dtme roytU» 
écrite par Boisguilbert, sons la dictée du ma* 
réchal de Vaubaa , jetèrent progressivement 
quelques lumières- sur l'économie publique. 
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LamoigDOD> dans ses Arrêtés, d'AgaesseaD, 
dans beaacoQp d'ouTragcs, éclairèrent la légis- 
lation civile. Sous la régence , de nombreuses 
gestions politiques furent discutées par l'abbé 
de Saint-Pierre, homme vertueux, que l'on 
crut devoir punir de n'avoir point flatté l'ombre 
de Louis XIV. 

Les combinaisons du système de La^, et les 
malheufs qu'il entraîna , fixèrent l'attention 
snr toat ce qui intéressait le crédit public, le 
coqwierce et l'agricnltare. De là les écrits de 
Melon, secrétaire du régent, et les ouvrages 
de nos premiers économistes. Bientôt Mon- 
tesquieu déploya dans toute son étendue ce 
génie politique qui lui avait dévoilé les causes 
de la grandeur et de ladécadence des Romains. 
Les diverses parties de la science législative 
fiirent embrassées, liées, coordonnées dans le 
vaste plan de rEs|»it des Lois, livre semé de 
quelques erreurs, afin , sans doute, que l'on 
pût y reconnaître la main d'un homme; mais 
précis, profond, éloquent, et, parmi les pro- 
ductions philosophiques,' celle qui doit le plus 
long-temps influer snr les destinées de l'espèce 
humaine. Un esprit du même ordre, J.-J. 
Rousseau , développa dans le Contrat Social 
quelques hautes vérités qui, avant lui, n'étaient 
qu'entrevues. En écrivant sur le gouvernement 



ogie 



CBAPITRE II. 75 

de Fcdogoe , il expos* des principes moiui 
élevés , mais d'uae application plus facile, 
Mably, que nous retrouTerons parmi les histo- 
riens, analysa les traités qui formaient alon 
le droit public de l'Europe : du reste , admi- 
rateur passionné des institutions de Sparte et 
de Rome, attaché avec scrupule aux doctrines 
de l'antiquité, il ajouta peu d'idées à la science; 
mais il la servit par une foule d'écrits estima- 
bles , et surtout par ses Entretieru de Phoeion , 
où , bien différent de Machiavel , il rattacha la 
politique entière à l'inaltérable morale. 

Le traité des Délits et des Peines , publié en 
Italie, avait fait examiner en France notre lé- 
gialatioo pénale : elle était alors bien TÎciens«. 
Xiea procèsde Calas, de Sirven , de Montbaîlly, 
de Labarre, excitèrent l'intérêt et l'effroi. Un 
grand homme , ^ni les rendit encore plus cé- 
lèbres, Voltaire, que l'on retrouve sur toutes 
les routes de la gloire, et qui ne dédaigna rîen 
d'utile aux hommes, devint le commentateur 
de Beccaria. Qaelqaesmagistrats éclairés répon- 
dirent à ce signal , et surtout le célèbre avocat 
général Servan. Aprèslui.Dupaty s'honora dans 
la même carrière par ses talens et par son ou- 
vrage. Nous parlons des écrivains , des philo- 
sophes, et non pas descriminalistes. Les ConM- 
dérations sur les finances , par Forbonnais; d'ex- 
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celleas écrits de Tnrgot , le livre imporUDt de 
Necker et ses discussions avec Calonne , répao- 
dirent des clartés nouvelles sur le revenu public 
et sur l'administration. Mirabeau , depuis si 
reDOminé à l'Assemblée constituante , donna » 
durant les dix années qui la précédèrent , un 
grand nombre d'écrits politiques , parmi les- 
quels on dis^ngne le livre sur les Lettres de 
cachet, d'austères Conseils aux républicains des 
États-Unis sur l'ordre de Cincinnatus , la Lettre 
aàxBstaves surlestatboudérat,laLettre àFré- 
déric-Guillaume , qui occupait le tràne qu'a- 
vait rempli FrédéricJe-Grand ; enfin l'Essai sur 
le despotisme; ouvrages qni fondèrent et qui 
garantissent la réputation de cet énergique 
écrivain. On ne doit pas citer avec moins d'e'- 
loges l'Easai sur le» privilègea , première pro- 
duction de M. Siéyes , oii s'annonçaient avec 
éclat les talens qu'il a depuis développés. 

La première année de la révolution iran- 
çaise vit éclore une multitude de brochures 
éphémères sur tous les objets dont les repré- 
sentans de la nation pouvaient s'occuper ; elle 
produisit en même temps un petit nombre de 
morceaux précieux , et que l'oubli ne menace ' 
point. Entre ces écrivains , alors empresse's à 
former un esprit pnblic , M. Siéyes est , sans 
aucun doute , celui qui s'est fait le pljis remer- 
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qner par la hauteur et l'étendue des concep- 
tions.Nons n'avons point à parler en ce moment 
de ses travattx dans les assemblées nationales ; 
mais, depuis l'Essai sur les privilèges, et quel- 
ques mois avant la réunion des États généraux, 
tiXMS de ses écrits , paraissant presque à la fois , 
obtinrent un succès mémonble. Ici , recher- 
chant dans la nature des choses ce qu'était ce 
tiers-état, si long-temps avili par son nom 
même et jouet de l'oi^eil féodal , il j trouva 
tons les éléroens dont une nation se compose , 
et démontra cette vérité avec une dialectique 
désespérante pour les préjugés oppresseurs. Là , 
examinant comment une sage exécution peut 
réaliser de sages tliéories, il indiqua les moyens 
de garantir la dette publique , ceux d'assurer la 
permanence et la liberté des législateurs , ceux 
encore d'asseoir l'impât sur des bases consti- 
tutionnelles. Le plan de délibérations pour les ' 
assemblées de bailliages présente , sons un 
titre modeste, un véritable plan de travail pour 
l'assemblée céIèlH« qui devait régénérer le 
peuple français en lui donnant une constitu- 
tion. Sans être exempts d'opinions hasardées , 
ces trois ouvrages ont fait avancer la science 
de l'organisatton sociale , et l'on j voit expose 
tout le système représentatif, jusqu'alors incom- 
plètement connu par ceux mêmes des pbiloso- 
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pbes qui en avaient le mieux senti l'exceUence* 
On sent qu'il nous est impossible d'entrer ici 
dans les détails qu'exigeraient de tels écrits : il 
y a pins ; nous ne tenterons pas d'en suivra 
exactement la marche. Ce n'est pas qu'ils man- 
quent de méthode ; ils en ont beaucoup an 
contrai re , et le premier surtout doit être compta 
parmi les cbefe-d'œuvre d'analyse. Ce n'est pas 
-ffu'ils soient peu importaus , c'est bien plutôt 
parce que les questions que l'auteur y traits 
n'ont pas cessé detre importantes , et sont de* 
venues très-délicates. Au moins est-ce un de^ 
voir en toute circonstance de rendre justice aa 
nérite éinînent et varié fpi'il y fait briller saw 
cesse. Il pense avec énergie, avec profondeur, 
avec originalité; dans chaque phrase il dit quel- 
que chose , presque toujours quelque chose d* 
neuf; et, sans paraître songer an style, il 
•st écrivain sopérieur , car son expression 
franche et rapide a tontes les qualités ie sa 
pensée. 

Les diverses parties de l'économie publique 
ont été depuis vingt ans et sont encore anjour* 
d'bui cultivées par des hommes habiles. C'est 
ici que nous croyons devoir indiquer les tra* 
^■nx de M. Lebrun : ils ont honoré l'Assem- 
blée constituante etie Conseil des anciens ; mais 
ils tiennent à la haute administration , et d'ail- 
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ienra ils offrent plutôt les fonnes généraUa d« 
l'art d'écrire , que les forme* spéciales de l'art 
oratoire. Aureste j on y trouve l'empreinte d'uo 
taleot exercé de bonne heure, et nourri d« 
cgnnoissances profondes sur tout ce qoi tient 
aux finances. Quelques rapports de M< Barb«- 
Alarbois au Gsoseildes ttociens , sont du méta^ 
genre et du même ordre. M. Aœd^eretM. Pn- 
pODt de Nemours , que nous retrouverons toq# 
deux comme orateurs, doivent déjà trouve? 
place en ce chapitre : l'nQ , pour quelques bon- 
nes dissertations insérées dans son Journal d'é- 
conomie ; l'autre , pour un écrit sur la haBqae> 
evvrage asses récent encore , et dont il nouf 
conviendrait peu de discuter le fond, mvf 
dans lequel il serait injuste de ne pas recon- 
naîtra et les lumières utUes^un ami de Turgot* 
et ces tournures ingénieuses qui partout , ^ 
spécialement dans les matières grave?, n'appar-* 
tiennent qu'aux écrivains distingués. 

Les Élémeaa ^Économie poiit^ite, publiée 
par M. Garnier , sont dignes d'estime à beau- 
coup d'égards; et si l'on peut reprocher quel- 
que chose à l'auteur , c'est d'avoir renouvelé ua 
peu tard plusieurs opinions des écoDomisteaj; 
opinions long-teraf» dignes d'être examioéen $ 
maintenant décréditée^ par les résultat^ mêmei 
de rexamen , surlavt 4qihu^ l'ouvrage 4' Adam 
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Smith sur les sources de la ricbesse des na- 
tJoDS. M. J. -B. Say , dans son Traité d-Éc€f 
nomie politique, a saivi des routes plus ibres 
et fouroî une carrière plus étendue. H écarte^ 
fc Fesemple de Smith , ces the'ories sjstémati- 
qnes, dont l'effet in&illîble est de tout confÔD- 
drê en voulant tout asfiujétir à une seule idée 
gàiérale. En observant la marche naturelle des 
ricliesses , il expose clairement de quelle ma- 
nière elles se produisent , se distribuent et se 
consomment. Son ouvrage est divisé en cinq 
livres : le premier concerne tons les produits 
que peut créer l'industrie humaine ; le second , 
la monnaie métallique où l'auteur voit , non 
pas un signe représentatif, non pas ane mfr- 
sare commune, mais une marchandise vérita- 
ble, et qai , par dèS conventions universelles , 
peut s'échanger à volonté contre tontes les au- 
tres marchandises; le troisième livre est relatif 
i la propriété , de quelque nature qu'elle soit. 
M. Say, dans le quatrième , examine comment 
se détermine la valeur des choses, c'est-à-dire, 
le prix qu'elles atteignent cpiand on les échange 
avec la monnaie. Le cinquième livre, enfin , 
traite de tous les genres de consommations; et , 
dans cette partie importante de son travail. 
Fauteur , en approuvant les consommations in- 
dispensables , en louant les consommations 
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«files à la reproduction ( car il eu est de cette 
espèce ) , bl&me et regarde comme ooéreusM 
pour la société entière les consommatioDS sté- 
rites de Vorgueil , ce mendiant gui crie aussi 
haut que le besoin, selon Ténergique et singu- 
lière expression de Franklin. Ce n'est pas que 
M. Saj soit partisan des loissomptuairesetdes 
diverses probibîtîons : un ouvrage où Tindé- 
pendance des facultés industrielles est regardée 
comme nécessaire pour entretenir et augmen- 
ter la richesse publique , ne saurait même être 
ùvorable au système réglementaire qui en- 
chaîne et ne règle pas l'industrie. En nous ré- 
snmant, M. Say, moins profond que Smith, 
moins habile à saisir des rapports éloignés et 
nombreux , est aussi plus méthodique , plus 
ùcile à suivre, et ne se permet pas, comme 
lui, de firéquentes digressions. Soigneux d'évi- 
ter les questions de politique , celles même de 
commerce ou de finances , il se borne aux prin- 
cipes de l'économie proprement dite. Son 
traité lui fait beaucoup d'honneur : orné avec 
sagesse, le style en est sain comme la doctrine; 
et de tous les livres composés en français sur la 
science économique , c'est le pins complet sans 
contredit; nous croyons pouvoir ajouter, le 
plus instructif. 

JJEatcù sur le revenu public est essentîelle- 
6 
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ment un livre d« ftoance , sans être tOQtefbts 
étranget à l'économie politique. M, Ganilfa , 
auteur de cet ouvrage , y recherche comment 
s'est composé le revenu public chez les peu- 
ples anciens et che» les peuples modernes. 
C'est avec une attention spéciale' qu'il en suit 
les pn^rès en France et en Angleterre, con- 
trées oti , depuis deux siècles, les charges des 
contribuables n'ont cessé d'augmenter avec les 
besoiqsdu gouvernement. Après avoir traité 
de la législation et de l'administration du reve- 
nu public , deux choses qu'il r^arde comme 
devant être séparées pour l'intérêt des sociétés, 
il considère successivement ks dépenses et les 
contributions qui les couvrent. H ne donne pas 
nne histoire complète des Rnances, il donne 
encore moips un plan général : plus circon- 
spect, sans être cependant timide, il expose des 
tails nombreux , et df ces f^its rassemblés nais- 
sent les réflexions qu'il y mêle. Peu favorable 
aux taxes siir la rente des terres , sur les capi- 
taux , sur lés personnes , il leur préfère les con- 
tributions indirectes , au moins quand elles 
vont frapper les consommations de luxe. En 
général , il se rapproche beaucoup, dans les 
principes, des philosophes de l'école écossaise^ 
notamment de Hume et de Smith. Ce n'est 
donc pas seulement l'importance des matières 
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^ nous fitît remirqqer TEssai sur le rerena 
public : noe diction claire et rapide le rend 
intéressaot î lire ; des conaaissaoces bien éten- 
dues et bien distribuéesle reconvnandeot com- 
me un livre utile. 

£a législation civile , il a paru «n onviage 
important , et qui tons tes jours se continue ; 
f'est un recueil où sont traitées , selon l'ardre 
alpbabétiqite , les questions le plus fréqoem- 
ment agitées dans les tribunaux. On doit ce 
recueil à M. Merlin , si connu dès sa jeunesse 
par les eyfwlWos articles dont il a enrichi le 
Répertoive de jurisprudence , plus célèbre en- 
core par sas travaux législatif , et qui , dans 
l'cjùnioB publique, occupe une place émineote 
entre Itt jpriâconsoltes vLvans. Les Élémensdg 
i^isiatian , par M. Perreau , sont d'un écrivain 
sage ^ d'un bon citoyen. Il est juste de distin- 
guer aussi réerit de M. Bourguignon 'sue ta 
Magistraiitre coiuidéréa dans ce quelUfut et 
4aat ce ^i^elle doit être. L'auteur «itend par 
magistrats les fonctionnaires publics attachés à 
Uordre judiciaire. Cette dénomination , jadis 
usitée parmi nous, manque peut-«tre de jus- 
t^se. Quoi qu'il en soit , l'ouvrageadu mérite; 
maison en trouve bien davantage dans les trois 
discours du même auteur sur les Moyens de 
perfectiotuur ea France {iaatUution du Jur/^ 
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Le premier fut couronné > il y a sept ans , par 
la seconde classe de l'Institut ; les denz autres 
furent composés depuis , soit pour éclaircir des 
points obscurs , soit pour répondre à des objec* 
lions récentes. Nous ne pouvons passer sous 
silence le livre de M. Bexon sur la Sûreté 
. publique et particulière. Après avoir été publié 
sous les auspices de S. M. le roi de Bavière , il 
a joui d'un brillant succès dans plusieurs cod- 
trées dé l'Europe. Le Code lui-même dépasse 
notre compétence ; mais le discours étendu 
qui le précède , appartient à la littérature des 
sciences politiques. Il contient des idées pro- 
fondes et bien exprimées sur l'esprit de tonte 
législation , spécialement de la législation pé- 
nale : les principes de Montesquieu , de Bec- 
caria , y sont présentés sous des points de vue 
qui les étendent , et les lumières de Tauteur ne 
sauraient être contestées avec justice. 

Toutefois , long-temps avant , et dès la se- 
conde année de notre époque , M. Pastoret 
avait publié sa Théorie des lois pénales , pro- 
duction plus intéressante encore sous l'aspect 
littéraire et philosophique. Dans les quatre par- 
ties de son ouvrage , l'auteur examine succes- 
sivement les principes généraux de la législa- 
tion pénale , les diverses natures de peines, les 
rapports nombreux qu'elles embrassent, enfin 
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la proportion qui doit exister eatre les châti- 
rnens et les délits. Od a lieu de s'étonuer qu'en 
admettant le droit de puoir, il n'admette pas 
le droit de faire grâce. Montesquieu le regar- 
dait coQune inhérent aux monarchies tempé- 
rées; maïs si M. Fastoret combat sur ce point 
l'autorité de Montesquieu, au moins veut-il 
des lois douces. Attentif à la garantie des accu- 
sés, il rejette les témoins nécessaires, et ce que 
les criminalistes appellent si improprement la 
preuve conjecturale ; il croit que l'évidence 
absolue peut seule prouver le délit et motiver 
la condamnation. Par une conséquence rigou- 
reuse du principe qu'il pose , l'unanimité des 
jnges lui parait indispensable pour {HVnoncer 
la peine capitale; il désire même cette unani- 
mité quand il s'agit de prononcer une peine 
quelconque. Après avoir analysé les opinions 
des pins célèbres philosophes , relativement à 
la peine de mort , il observe que Léopold l'a- 
vait abolie en Toscane, sans qu'il en résultât 
d'inconvéniens.II pense qu'elle excède les droits 
de la société , qu'elle est même contraire à ses 
intérêts ; et, se rangeant à l'avis de Beccaria , il 
appuie de considérations nouvelles cette opi- 
nion, combattue fortement par J.-J. Rous- 
seau , et plus fortement par Mably. En suppo- 
sant néanmoins que la peine de mort doive 
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être encore regardée comme la seule saffisante 
pour les grinâs crimes, tonle redierche daos 
les supplices est, anx yeux de l'auteur, indigne 
des Dations civilisées : il développe des idées 
non moins judicieuses sur quelques peines in- 
femantes, et trouve, par exemple , une con- 
tradiction inexcusable entre une peine tem- 
poraire et nne marque étemelle dln&mie. La 
vraie justice, et par conséquent l'humanité, tel 
est partout l'esprit de cet ouvrage , riche de 
connaissances, fort de dialectique, embelli par 
une diction noble et ferme. ' L'Académie fran- 
çaise lui décerna le prix d'utilité; c'était décla- 
rer l'opinion publique. Le choix de l'Académie 
honorait l'auteur ; le choix du livre honorait 
l'Académie. 

Il y a six ans que M. de La 'Cretdle a donné 
an public le recueil de ses ceuvres : on y trouve 
en plus d'un genre des productions intéres- 
santes. Laissant pour d'autres chapitres ce qui 
n'est pas encore de notre sujet, nous citerons 
ici les ouvrages oii l'auteur applique la philoso- 
phie à la législation. Ses Principes des cooren- 
tions civiles annoncent uo jurisconsulte éclaire: 
il développe des vues fécondes dans son écrit 
sur les diverses fonctions déléguées au minis- 
tère public pour la garantie de la société. Il est 
un de ceux qui ont signalé avec courage et ta- 
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leat les détentions arbitraires , cet horrible 
abus qui menaçait jadis les citoyens de toutes 
les classes, et dans les rapports les moins grares, 
puisqu'on lançait des lettres de caebet sur la 
demande des agetis du fisc; &iit étrange, mais 
attesté, dénoncé par le vertueut Malesherbes» 
rédigeant, au nom de la Cour des Aides, des 
remontrances au roi Louis XY. La légi^ttob 
pénale a particulièrement occupé M. de La 
Cretelle. Ici il examine quelle réparation est 
due par la société ani accnséa reconnus innO* 
cens : là , dans un aper^ net et rapide , il trace 
on plan général pour la réforme des lois cri- 
minelles. Ami des dispositions tntélaires, il est 
loin d'af^rouver en tout la ^meose ordonnance 
de 1670, résultat de ces conférences oh Pus90rt 
obtint une victoire faneste sur TéquîtaUe et 
judicieux Lazooignon. Mais de tous les ou- 
vrages de l'anten^, le mieux conçu , le mieux 
écrit, contme aussi le plus important, nous 
parait être son Discours sur les peines inCs- 
mantes. Il s'agissait de cette odieuse opinion t 
qui faisait autrefois r^aillir sur des en&ns et 
sur une fâmîUe entière l'iguorninie d'un cou- 
pable coodamné. Il fâltait remonter k Torigine 
du préjugé, peser ensuite ce qu'il pouvait avoir 
d'utile et ce qu'il avait de désastreux, indiquer 
enfin les moyens à mettre en us^e pour en 
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triompher. Les trois parties sont ce qu'elles 
doivent être ; la seconde est d'un grand effet. 
Quoi de plus'touchant que l'histoire de cette 
Emilie, hoanear du séjour qu'elle habite, et 
tout à coup plongée dans l'opprobre par le 
supplice d'un brigand qu'elle a produit ! Elle 
est eacore estimée , et cependant sa considéra- 
tion est perdue ; elle se voit abandonnée par 
l'amitié même , servie avec dédain par ses 
propres domestiques! Le irère du coupable 
était honoré dans uo régiment comme un of- 
ficier plein de mérite ; il est contraint de sortir 
dn corps; un suicide le débarrasse de la vie. Sa 
mère, désespérée, ne lui survit que trois jours. 
Uo vieillard reste avec ses deux Biles , ver- 
tueuses et belles ; deux amans passionnés ail- 
laient devenir leurs époux. L'un se rétracte : 
l'araour, qui fait taire l'intérêt et l'ambition, se , 
tait lui-même devant le despotisme du pré- 
jugé. L'autre est fidèle; l'hymen est rompu 
par ses parens , et c'est au nom de l'honneur 
que sont violées de saintes promesses que 
l'honneur avait garanties. La famille infortu- 
née ramasse ses débris; elle fiiit, elle s'exile : 
mais c'est trop peu de quitter son pays ; à 
peine , en abjurant son nom , peut-ellé échap- 
per à l'infamie qui l'environite au sein même 
de la vertu. Quoi de plus terrible que l'hypo- 
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thèse de ce jeune homme , n'ayant d'autre ■ 
héritage que l'opprobre d'an père coupable , 
réduit par le désespoir à mériter au moins la 
honte ga'il subit injustement , ne se ToyautpluB 
d'asile que parmi les brigands ; et, quand il va 
snbir un juste supplice , reprochant les crimes 
qu'il a commis à la société qui le rejeta loin 
d'elle , lorsqu'il était encore innocent ! Dans une 
lettre adressée àrauteur,unimmortelécnTain, 
Thomas, digne appréciateur de l'honnête et du 
beau , rendit une justice éclatante à ce notable 
discours. L'ouvrage lut couronné comme utile 
par l'Académie française , après l'avoir été 
comme excellent par l'Académie de Metz , qui 
avait propose la question, et qui, les deux an- 
nées suivantes , intéressa l'attention publique 
en fiivenr des enians illégitimes et des Juifs si 
long-temps opprimés par des lois avilissantes 
et vexatoires. Tel était l'esprit des sociétés lit- 
téraires , telle était l'impulsion donnée à toute 
la France depuis le milieu da dernier siècle, 
temps mémorable , où les talens appelés à des 
études importantes pour le genre humain , 
obtenaient , en servant la raison , des succès 
garantis par elle. 

Jusqu'ici nous avons parlé d'ouvrages plus 
ou moins dignes d'estime , et nous les avona 
Jouésavec plaisir. C'est à regret que nouA allons. 
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paraître sévères; mais Injustice et la yérité nous 
y contraignent. Ud livre ea trois volumes fut 
imprimé, il y a douze ans , sons ce titre em- 
phatique : Théorie du pouvoir politique et re- 
ligieux dans la aocUté civUe, par M. de B. ^ 
gentilhomme français. L'auteur promet de 
démontrer sa théorie par le raisonnement et 
par l'histoire. Pour l'histoire , il ne parait pas 
l'avoir étudiée, pas même l'histoire de France, 
dont il parle k tort et s travers , sur la foi du 
père Daniel et du président Hénault, les seuls 
de nos historiens qu'il vante , les seuls qu'il 
cite, les seuls peut- âlre qu'il ait Ins. Quant 
au raisonnement , voici ce qu'il appelle rai- 
sonner. Il pose comme un principe incontes- 
table ce qui est le plus contesté, souvent ce 
qui est inadmissible, et marche d'assertion en 
assertion , prouvant chaque proposition qu'il 
affirme par celle qu'il vient d'affirmer. Veut- 
il rendre sa démonstration complète ; cinq 
OQ SUE répétitions sont pour lui cinq ou six 
preuves. Veut-il donner de la puissance aux 
mois ; il les imprime en lettres italiques. 
C'est avec cette lexique victorieuse et ces 
grands moyens d'éloquence , qu'U croit réfuter 
l'Esprit des lois et le Contrat social ; qu'il dé- 
nigre l'Essai sor les mœurs des nations ; qu'il . 
prend avec Voltaire, Montesquien, J.-J. Rons- 
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wan , un ton de supériorité , plaisant par lai-» 
même , et qa'nn extrême sérieox rend pbu 
comique. A propos d'oDe défiailtOD qu'il ha- 
sarde comme tout le reste , il enjoint par notQ 
à ses lecteurs de ne point éjnk^uer, c'est le 
terme qu'il era^doie : et certes, les rôles sont 
confondus : car c'est précisément ce que ses 
lecteurs auraient le droit de lui recommander 
sans cesse. Les mêmes principes , les mêmes 
idées, OTuvent les mêmes expressions , se re- 
trooTent dans la Ligi^ation primitive, autre 
livre publié fdus récemment par M. de BonalcL 
Ltautenr, cette fois , car c'est bien le même , 
âonoe ses décisions par articles et dans la forme 
des lois. De telles productions semblent exiger 
un procédé fort simple ; celui d'examiner ce 
qui Alt écrit de sage en matière politique , et 
d*écrire précisément le contraire. Tous les. abus 
dénoncés depuis cent cinquante ans par des 
philosophes illustres, par d'habiles magistrats, 
par des cours souTeraioes , par des ministres , 
sont anx yeux de l'auteur des inventions admi- 
rables. Toutes les gothiques institutions , fruits 
de l'ignorance du moyen âge , lui paraissent 
les chcfe-d'œuvre du génie. Cest là ce qu'il 
appelle nécessaire , ce qu'il trouve approchant 
ôe la perfection , mais ce qu'il veut perfec- 
tionner encore; an point qoe, s'il en Êdlait 
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croire et ses conseils , et ses vœux , et ses pro^ 
pbéties , car il est prophète , l'Europe attein- 
drait bieatôt le plus haut degré d'intolérance 
politique et religieuse. Sa diction d'ailleurs est 
aussi sèche que ses décisions sont tranchantes. 
Avec un pareil style, de pareils principes n'ont 
aucun danger ; et certes il n'y a pas lieu de 
craindre que M. de Bonald parvienne à dé- 
goûter l'Europe des écrits de Voltaire et de 
Montesquieu. 

Après avoir parlé des ouvrages composés en 
notre langue , il nous reste à dire un mot des 
traductions de quelques auteurs célèbres qui , 
dans les sciences politiques, ont honoré par 
leurs travaux ou lltalie ou l'ADgleterre. Deux 
fois, parmi nous , on avait traduit Machiavel , 
fiimenx par tous ses écrits , trop bmeux par 
son livre du Prince. Si l'on en croit Jj-J. 
Rousseau , en feignant de donner des leçons 
aux princes , Machiavel en a donné de grandes 
aux peuples. Cela est possible ; mais les peu- 
ples, il &nt l'avouer, n'ont pas été ses meilleurs 
élèves. Un homme de mérite; Guiraudel, mort 
préfet de la Côte - d'Or , a publié , il y a dix 
ans , une traduction complète des oeuvres du 
politique de Florence : elle est fort bien écrite 
et fort supérieure aux deux traductions an- 
ciennes. C'est avec {dus de succès encore quj» 
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H. Gallois a tradait la Science de la législation , 
irait desétadesde Filangieri , surnommé par 
quelques personnes le Montesquieu de lltalie. 
Cet éloge est exagéré iFilaogieri oe ressemble 
point à Montesquieu ; car il est verbeux , et 
n'est pas profond ; mais il est clair , il a des 
idées saines , des intentions dignes du temps 
où il écrivait , et l'on ne saurait trop vivement 
regretter ce jeune et laborieux philosophe , 
mort avant l'âge de trente ans. 

Noos devins quelques louanges à la traduc- 
tion anonyme de \Oc0ana d'Harringtcm. 
Exacte et rédigée avec soin , elle iait bien 
connaître l'esprit de cet illustre Anglais , qui , 
par an contraste singulier, mais pour lui dou- 
blement honorable , fnt à la fois le plus fidèle 
ami du roi Charles I*' . , et le plus zélé partisan 
des opinions républicaines. Son livre , où ^ 
désignant l'Angleterre sous le nom d'une lie 
&balease , il trace pour elle un plan d'oi^a- 
nisatiou sociale , efface sans contredit l'Utopie 
de Thomas Morus, et pour le fond des idées, 
l'emporte même sur la République de Platon. 
Cest aussi par une traduction anonyme que 
le public français % pu connaître le livre esti- 
mable où Stewart développe les principes de 
réconomie politique. Smith , Écossais comme 
Stewart, en écrivant après lui , enseigne une 
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doctrine toatë différeote. Son Traité sar la na- 
ture et les causes de la richesse des natîoDS , 
pourrait «tee plus méthodique ; nous l'avona 
d^jà remarqué : mais nul ouvrage du même 
genre ne reafenne autant d'iustnoction solide , 
et c'est le livre essentiellenieat classique pour 
ceux qui veulent étudier la science. L'époque 
a produit deux traductions de cet excellait 
traité : l'une de Roucber, l'autre de M. Gar- 
nier. La secoude vaut beaucoup mieux que Is 
première : elle n'en offre pas les incorrections 
fréquentes ; elle eu offre encore moins les ob- 
acnrités , car le nouveau traducteur entend les 
théories économiques. Son travail est complété 
par des notes instructives ;souventilyexpIiquey 
souvent mime il tâche d'y réfuter l'auteur qu'il 
traduit. On avait promis un volume de notes 
pour la traduction de Roucher : ce volume n'a 
point paru ; il devait être de Condorcet. 

Nous ne disons pas entrer dans le tableau de 
notre littérature les actes écrits de l'autorité ; le 
respect nous le défend. Les lois réclament l'o* 
béissance des citoyens, et toutes les convenan- 
ceSf même celles du goût, interdisent la louange 
littéraire partout ou la critique est iaterdile. 
Ce dont il est juste de louer le gouvernement , 
dans quelque ouvrage que ce soit, c'est de la 
garantie qu'il donne à l'indépendance des opi- 
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nions. Hîen de plos légitime, de pî-is utile, 
de plus nécessaire que cette indépendance. Le 
philosophe dgit indiquer le bat: le législateur, 
calculant les résistances, s'arrête à la limite 
qu'il ne saurait encore frandiir. Observons que 
cette limite est toujours an choix de la puissan- 
ce ; et, pour cela même, la puissance a besoin 
de recueillir de nombreux avis , qu'elle exa- 
mine et pèse à loisir. Où il s'agit de l'intérêt 
de tous , tous ont droit d'exprimer un voea. 
Les seule» discussions libres peuvent donner 
de v^tables lumières , et les gouTernemens 
déjà éclairés n'ont ianoais craint les lumières 
pubtiques. 
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CHAPITRE III. 

BHÉTORIQOE, CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Jjta ouvrages sur la rhétorique ^ sar la poéti- 
que , lar la critique littéraire, sont nombreux 
daus notre langue ■, mais il ep, est peu qui aient 
conservé leur répatation. Personne aujourd'hui 
ne consulte le P. Le Bossu , pour apprendre 
les règles de l'épopée , ni l'abbé d'Aubignac , 
pour étudier la pratique du théâtre : on lit 
même assez rarement les écrits du P. Bouhours^ 
rhéteur ^ dont les hommes les plus éclairés du 
dix-septième siècle estimaient le goût et la cor- 
rection. Le Traité desÉtudesdeRoUin demenre 
encore placé parmi nos meilleurs livres élémen- 
taires: car, si l'auteur a peu d'idées neuves, 
au moins sait-il exposer, dans un style élégant 
et clair , les excellens préceptes de Cicéron et 
de Quintilien. Le Cours de Belles -Lettres de 
Battenx , avec plus de développemeos , ofire 
moins d'instruction réelle et beaucoup moins 
d'intérêt. Le petit ouvrage de l'abbé Fleary 
sur le Choix des Études est digne de cet écri- 
vain si recommandable par ua esprit sage et 
par des connaissances étendues. Des aperçus 
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ingénieux et féconds distinguent le livre de 
l'abbé Dubos sur la Poésie et la Feintore. Les 
Réflexions sur la Poésie, par Racine le 61s, 
respirent l'école de son illustre père , et le sen- 
timent approfondi des beautés antiques. Les 
CoDsidératioDS de Diderot sur le Drame , la 
Poétique de Marmontel, et ses Élémens de Lit- 
térature , où sa Poétique est refondue, méri- 
tent une lecture attentive, quoique l'on puisse 
avec raison reprocher à ces deux auteurs des 
paradoxes que repousse un goût sévère. Maïs , 
parmi nous, les écrivains restés modèles 
forent ausEÎ des critiques du premier ordre. 
Quoi de plus solide que les Dialogues sur l'é- 
loquence, composés par Fénélon? Quoi de 
plus exquis en littérature que sa Lettre à 
l'Académie Française ? Quoi de plus lumi- 
neux , depuis, la Poétique d'Aristote , que 
les trois Discours de Corneille sur la Tra- 
gédie , et même que les Examens de ses pièces? 
Quelques préOaces de Racine, une seule pré- 
Uce de Molière, celle dé Tartuffe, et plusieurs 
scènes de l'Impromptu de Versailles, sufiisent 
pour démontrer combien ces deux hommes ad- 
mirables excellaient dans la théorie des arts 
qu'ils ont portés à la perfection. Quant a Vol- 
taire, en lisant ses Commentaires sur Corneille, 
ses Mélanges, cent articles de son Dictionnaire 
7 
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philosophitiae, les préiacesde ses tragédies, ei 
jusqu'à sa coirespoodance , il est impossible de 
nepasrecoaaattre wi véribble arbitre du goût, 
et le plus grand littératear de l'Europe mo- 
derne. Enfin , le meilleur écrit fraoçais sur l'art 
oratoire, nous vient d'un orateur célèbre. Oa 
sent bien que nous voulons désigner l'Essai sur 
les Éloges , livre si supérieur ht son titre » et , 
de tous les ouvrages de Thomas , celui qnî 
porte la plus belle empreinte de son caractère 
et de son talent. 

Le Traité où M. te cardinal Manry déve- 
loppe les principes de l'éloquence de la chaire 
et du barreau, vient de reparaître l'année der- 
nière avec des changemens et des additions. 11 
fournit une preuve nouvelle de l'observation 
générale que nous avons faite. Oui , pour bien 
enseigner un art, il &ut soi-même y réussir. 
Dans l'ouvrage dont nous parlons , tout fait 
sentir à quel haut degré l'écrivain possède la 
matière qu'il traite et lés orateurs célèbres qui 
furent ses modèles. Lui-même est toujours ora- 
teur, soit lorsqu'il analyse les difiërentes parties 
qui constituent le plan du discours , soit 
lorsqu'il considère en ce genre d'écrire les* 
bflwutés et les défauts du style, soit lorsqu'il 
caractérise tour à tour la rapidité, la véhé- 
mence y la force irrésistible de Démosthène, 
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fabondance heureuse et l'inépuii^able richesse 
de Cicéron , l'onction pathétique de Féuélon , 
la hauteur ou plutôt la niaje5;té sublime de 
Bossuet, l'austérilé religieuse de Bcnirdaloaef 
Tél^ance exquise et variée de IMassîllon; soitt 
enfîn , lorsque , exerçant une justice plus rare , 
puisqu'elle regarde un coutemporain , il a|^ré- 
cie la révolution que te pan^yriste de Descar- 
tes et de Marc-Aurèle a opérée dans l'art ora- 
toire. On aime à trouver un exorde Moquent 
du missionnaire Bridaiue, prédicateur accoo* 
fumé aux villages, et tout à coup tram;[>ort^ 
dans une église de Paris, environné , pour la 
première fois , d'un auditoire qui pouvait et 
qui voulait lui paraître imposant; mais tirant 
de sa position même une force inattendue, et 
se reprochant devant Dieu d'avoir tourmenté 
la conscience du pauvre et porté l'épouvante 
au sein des chaumières, au lieu de reserver les 
foudres évangéliques pour tonner contre les vi- 
ces de l'opulence et contre l'orgueilleuse cor- 
ruption des habitans des palais. Impartial dans 
ses jugemens , l'auteur loue le mérite du pro- 
testant Saurin ; mais il blâme en lui l'intolé- 
fance , si blâmable en eflèt dans toutes les sec- 
tes et dans l'universalité des choses humaines. 
Les Anglais le trouveront sobre d'éloges pour 
leur archevêque Tillotsou ; mais aucun ami da 



lOO LITTÈHATURK FRANÇAISE. 

la véritable éloquence n'osera lui contester ce 
qu'il établit ^ Textréme supériorité des grands 
prédicateurs français sur ceux de l'Angleterre 
et du reste de l'Europe. Entre nos orateurs sa- 
crés , Bossuet, leur maître, est toujours présent 
h son admiration respectueuse. H nous semble 
nn peu sévère pour Fléchîer: peut-être mSme 
a'est-ïl pas complètement juste à l'égard de 
Massillon ; car, s'il le place an-dessus de Boor- 
daloue comme écrivain, en qualité d'orateur, ii 
le croit inférieur à Bonrdaloue. Cette opinion» 
long-temps convenue , nous paraît difficile à 
démontrer. Plein du barreau de l'antiquité , à 
peine ' M. le cardinal Mamy s*6ccupe-t-il ua 
moment du barreau moderne. On désirerait 
qu^l eût voulu creuser davantage cette mine 
souvent stérile, maïs où quelques filons pou- 
vaient être mis en lumière et fécondés par son 
talent. Du reste , son livre est , d'un bout à, 
l'autre , aussi intéressant que solide. La cor- 
rection , la noblesse et l'harmonie du style y 
répondent constamment à la pureté des princi- 
pes. Après l'Essai sur les élevés, aucun des trai- 
tés français composés sur Féloquence ne peut 
instruire autant les élèves : ils apprendront , en 
l'étudiant, quelles règles ils doivent observer, 
ce qu'il &ut éviter , ce qu'il &ut suivre , et 
coimnent il &ut écrire. 
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Sans être aussi imporUns, deux ouvrages 
de M. de Lacretelle ,' I'ud sur l'éloquence de 
la chaire , l'antre sur l'éloquence judiciaire , 
nous semblent dignes d'être cités avec distinc- 
tion. Dans le premier , l'auteur ne parle ni dea 
oraisons funèbres, ni des panégyriques; c'està 
la prédication qu'il s'attache exclusÎTement ; 
et mème>sur les sermons de Bossuet , il croit 
ne pouvoir rien ajouter aux excellentes obser- 
vations de M. le cardinal Maury. Empressé de 
rendre à MassiUon la justice éclatante qui lui 
est due , il se permet de prouver assez bien que 
la réputation de Bourdaloue est exagérée & 
tous ^rds; et nous penchons pour son avis. 
Peut-être lui-même exagère-t-il un peu le mé- 
rite des sermons de l'abbé Poule , habile ora- 
teur sans doute, à qui l'on ne saurait contester 
de la verve et de la pompe dans le style , mais 
à qui l'on peut reprocher souvent une diction 
retentissante et prodigue de mots. L'ouvrage est 
terminé par des vues générales sur les moyens 
de raaimcr l'éloquence de la chaire. L'auteur , 
considérant que l'incrédulité lait tous les jours 
des progrès rapides , pense que , pour la con- 
vertir, s'il est possible, il ûiudrait borner les 
sermons aux vérités de l'invariable morale,, 
renoncer aux Ëiibles ressources d'une aride et 
froide discussion , recourir à la puissance de 
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l'art d'émouvoir, et surtout ne jamais offrir un 
iffligeant contraste entre les vertus précliées 
dans la chaire évang^lique et les vices du pré- 
dicateur. L'écrit sur l'éloquence judiciaire pré- 
lente une suite de conseils donnés à un jeune 
avocat par un ancien iurisconsulte. L'auteur y 
traite, en un court espace, de l'utilité de l'élo- 
quence opposée à la chicane, des inconvéniens 
et de quelques avantages de l'improvisation 
oratoire, du choix et de la direction des études 
en jurisprudence. Les réflexions que lui ins- 
pirent ces différens objets , peuvent être mé» 
ditées avec fruit , dans un temps où des lois 
civiles simplifiées, et rendues communes à 
toutes les parties du territoire, des lois pénales 
plus humaines , des formes plus tutélaires et 
plus imposantes , permettent aux orateurs de 
franchir les bornes qui, si long-temps, ont 
rétréci lé barreau français. 

Ici, l'ordre des matières nous présente on 
célèbre ouvrage anglais, le Cours de rhétorique 
deBlair.Nousen avons deux traductions; la pre- 
mière est de M, Gautwel , la seconde, qui vientde 
paraître, est de M. Prévost , professeur de phy- 
losophie à Genève. Celle-ci parait être la meil- 
leure , et pour l'exactitude , et pour le style. Il 
est vrai que le nouveau traducteur a de grandes 
obligations à l'ancien , dont il adopte souvent 
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des phrases entières, et quelquefois d'assez longs 
morceaux; mais il en convient lui-même, at- 
teDtioD que les traducteurs ont ravenent pour 
ceux de leurs devanciers auxquels ils sont le 
fius redevables : quaut à l'ouvrage , il est 
digne d'une hailte estinie. Blair laisaît partie 
de cette ^cole d'Edimbourg qui a produit tant 
d'hommes remarquables. Ami de Roberlsou 
et d'Adun Smith , il doit même à ce .dernier 
plusieurs idées qu'il développe d'une manière 
nouvelle ; il traite successivement du goût et 
de la source de ses plaisirs, de l' origine et de 
la structure du langage , de la théorie générale 
du style, de l'éloquence considérée dans tous 
les genres dé discours publics i eaBn , des meil' 
leures compositions en vers et en prose , qu'il 
soumet à un examen rapide et superficiel. Des 
principes judicieux présentés avec méthode f 
éclaircis par des applications heureuses, éten- 
dus par l'analyse [diilosopbique , recomman- 
dent les cinq divisions de l'ouvrage. On doit 
rendre grâce aux hommes de lettres qui l'ont 
traduit en français, et jusqu'ici nous n'avons 
pas dans notre littérature un cours de rhéto- 
rique aussi bien conçu. Il convient d'autant 
mieux d'être juste à l'^rd de Blair, qu'il l'est 
toujours envers les écrivains tiraoçais. Appré- 
ciateur bienveillant de TillotsoOr de Barrow^ 



I04 LITTÈRATUftC FKAKÇAISE.' 

et lui-même prédicateur célèbre, il regarde 
Bossuet et Massillon comme les deux plus 
grands orateurs des temps modernes ; il pro- 
clame Voltaire le chef des historiens do derr 
nier siècle. Malgré les ouvrages de Fïelding et 
de Ricbardson , il croit que , dans le genre des 
romans, les Français l'emportent sur les An- 
glais, ce qui peut sembler douteux, même en 
France. Il décerne la palme comique à Mo- 
lière. En exallant le génie de Shalespeare , H 
sait admirer Corneille, Racine et Voltaire y 
Voltaire lé plus moral et le plue religieux dm 
tQue les poètes tragiques. Teb sont Ifs propres 
termes de Blair; tel est l'hommage qu'un 
-étranger, an ecclésiastique des mœurs Tes |^as 
pures , an docteur en théologie, rend à l'autear 
de Zaïre , de Mahomet , d'AUire et de Mé- 
rope; et cet hommage n'étonnera parmi nous 
que des pédans hypocrites , ausû éteangers anx 
mœurs et aux véritables idées religieuses , qu'à 
la justice et à la saine critique. 

Au défaut des grands traités , l'époque a 
produit en France plusieurs recueils dignes 
d'une attention particulière. Nous devons à 
M. Suard cinq yolunie&à.e Mélanges de litté- 
rature , où diverses productions de ses amis 
sont rassemblées avec les siennes. Quand il ne 
désignerait pas celles qui viennent de lui , nn 
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genre de mérite particulier les ferait aisément 
reconnaître. Son ouvrage le plus considérable 
est une Histoire du théâtre français , plus dé- 
taillée que celle de Fontenelle , et beaucopp 
moins longue que celle des frères Parfait. Son 
meilleur ouvrage nous parait être un morceau 
de quelque étendue sur la vie et le caractère 
du Tasse. On doit aussi remarquer une notice' 
sur I^a Bruyère , où cet écrivain si original est 
analysé avec autant de justesse que de préci- 
âon ; un écrit intitulé Pragmena sur le style ; 
UD excellent morceau sur le genre épistolaîre 
et sur M", de Sévigné ; un autre morceau 
plein d'intérêt sur le pape Clément XTV , et 
quelques pages très-j^losophîqaes sur la cer- 
titude de rhistoire. 11 ne faut pas oublier une 
lettre sur Gluck , adressée à lui-même durant 
-les querelles musicales, ni un article sur Mo- 
zart , plein d'anecdotes piquantes et bien ra- 
contées. Ces productions, et plusieurs autres 
que nous pourrions citer encore , réunissent 
la politesse du style , la finesse des observations 
et le sentiment éclairé des arts. 

Entre les ouvrages qui ne sont point de 
M. Snard,ceuxde l'abbé Arnaud tiennent sans 
contredit la première place en cette collection. 
Son portrait de Jules-César, son discours sur 
Homèrç, ses articIessurPindare, sur Catulle, 
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et sur quelques points tte musique , attirent et 
captivent l'attention la plus difficile.' Plusieurs 
dames figurent dans ce recueil t l'une d'entre 
elles se distingue par des observations relatives 
aux écrits de Se'nèqne , et plus encore par des 
lettres intéressantes sur un voyage à Ferney, 
trois ans avant la mort de Voltaire. On remar* 
que aussi la Prise de Jéricho , petit poème où 
M'Q'.Cotin chante en prost la jeune Rahab, 
qui fiit très>utile à Josué quand if assiégeait 
cette ville. Une foule d'articles de littérature 
et de morale ont été composés per une autre 
dame que l'éditeur ne croit point devoir nom- 
mer. Tant d'opuscules brillent-ils d'un mérite 
égal? Nous n'osons pas TaSirmer: il en est* 
sans doute , auxquels M. Snard fait honneur 
caa les adoptant ; nous nous bornons à dire que 
leur ensemble {absente une lecture agréable. 
n n'y faut pas cbeiteher l'originalité , la pro- 
ibudeur, ni même une instnictioQ étendue; 
mais on y trouve au moins la diversité : c'était 
U devise de La Fontaine. 

On a publié , il y a dix ans, trois volumes 
de Mélanges tirés des manusorita tU Ma- 
dame Necker. Ces mélanges sont composés de 
lettres, de jugemens littéraires , d'anecdotes et 
de pensées détachées. On y trouve de nom- 
breux détails, non>sealement sur le célèbre 
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adraÎDÎstrateur qu'elle s'honorait d'avoir pour 
époux , mais sur plusieurs écrivaiiis illustres , 
tels que Voltaire, J.-J. Rousseau, Diderot , 
d'Alembert, et surtout Buffon et Thomas, 
qu'elle voyait tous deux habituellemeut Les 
lettres sont d*un ityle pur , mais étudie'; cer- 
tains jugemeos sont hasardés, d'autres prouvent 
un goût aussi délicat qu'exercé. Beaucoup d'a- 
necdotes étaient connues depuis long-teraps, 
ou ne méritaient guères de l'être ; il en est 
aussi de très-piquantes et qui ont le charme 
de la nouveauté. Les pensées sont quelquefois 
recherchées , quelquefois communes ; mais 
souvent «Iles sont ingénieuses, sans s'écarter 
du naturel. Ce n'est point une collection d'ou' 
vrages , encore moins un ouvrage suivi ; mais 
c'est le fruit des loisirs d'une femme de sens et 
d'esprit, accoutumée k la lecture des bons 
livres, et plus encore à la conversation des 
hommes supérieurs. 

En donnant au public un volume à^Étudei 
9ur Molière, M. 'Gaîlhava n'a pas cru devoir as-, 
pirer au titre de commentateur. Son livre est 
cependast un commentaire complet sur la vie 
et les ouvrages de cet incomparable auteur 
comique. Toute l'iDstivctton que l'on peut 
retirer de l'ample travail de Bret se trouve ici 
rassemblée eu moins d'espace, et revêtue d'une 
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pareille forme. Les kits authentiques y sont 
consignés , les anecdotes incertaines n'y sont 
point admises ; les obseirations littéraires y 
abondent, et quelques-unes des [Jus impor- 
tantes étaient restées neuves encore. Les sour- 
ces nombreusesoù puisait Mqltère y sont exao 
tement indiquées; maïs on y &it admirer, en 
ses imitations même, les créations de ce génie 
fiui change en or le plomb cpt'il emprunte , et 
devant qui ses propres modèles paraissent de 
faibles copistes. Les principes qu'avait exposés 
M. Cailhava dans son estimable Traité sur 
l'art de la comédie, sont développes de nou- 
veau dans ses Études sur Molière ; la lecture 
attentive de ces deux ouvrages est propre à 
former le goût des jeunes écrivains qni veulent 
tenter la difficile entreprise de corriger les 
mœurs et de punir les vices par le ridicule. Le 
livre consacré spécialement à Molière présente 
une autre espèce d'utilité. L'auteur, après avoir 
apprécié le genre, l'exposition, la marche, le 
dénoùment, les principales beautés de chaque 
pièce, s'occupe de la tradition théâtrale. Selon 
lui, c'est dans les ouvrages mêmes que les 
actenis doivent chercher la vraie tradition , 
celle de l'auteur. Ainsi, le comique forcé, la 
profosion de4 jeux de théâtre, la manie d'ajouter 
au texte, les &nx oraemens, le bégaiement 
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étudié, le ton maaiéré, la minauderie si cod- 
traire à la grâce, lui semblent également ré- 
préhensibles. Trop souvent des comédiens , 
d'ailleurs habiles, eut fait applaudir ces défauts 
qu'ib rendaient brillans ; leur exemple est de- 
rena règle. On a bientôt composé pour eux 
des pièces qu'ils jouaient d'autant mieux qu'elles 
étaient plus loin de la nature, et leur art, 
en s'égarant, égarait aussi l'art dramatique- 
M. Cailhava rend donc un double service, lors- 
qu'il recommande aux acteurs la correction 
sévère qui seule convient à la scène française ; 
et les judicieux conseils qu'il donne à cet 
égard sont dignes d'être médités , soit par les 
«lèves, soit même par les professeurs de l'école 
de déclamation. 

S'il existe un commentaire au-dessus de toute 
comparaison, c'est assurément celui que Vol- 
taire nous a donné sur Corneille. Là , presque 
toujours , les critiques sent des traits de lu- 
mière; U, souvent une pbrase renferme une 
théorie complète et quelquefois une théorie 
nouvelle. Mais, si le père de notre théâtre ne 
fut jamais loué plus dignement et de plus haut , 
il &ut néanmoins le dire , on aperçoit de temps 
en temps une extrême rigueur dans la censure, 
de la dureté dans les formes; on enti-evoit 
même dans le fond de la doctrine quelques 
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erreurs mêlées aux leçons d'an maître : c'est 
ce qui a frappé M. Palissot ^ juge éclairé en 
matière de littérature. 11 a publié une édititm 
de Coroeille, earicbie de notes judicieuses qui 
niodifîeot les décisions ou les ex|H«ssioDs trop 
sércres du commentateur. Plus d'une fois Vol- 
taire y répond à Voltaire, et l'on y oppose à 
son autorité les principes qu'il a professés lui- 
même, ou qu'il a suivis dansses chefe-d'œuvre. 
On' voit que l'éditeur n'a rien de commun avec 
les ennemis de ce grand homme : personne, an 
contraire, n'a couvert de plus de mépris les 
Fréron , les Sabatier , et tous les nains ridi- 
cules déchaînés, enc(we aujourd'hui contre le 
géant du dernier siècle. Nous devons même à 
M. Palissot une édition de Voltaire. Il est vrai 
qu'elle est moins complète et moins somptueuse 
que l'édition de Kelb ; mais on doit convenir 
qu'elle lui est supérieure , soit pour la correc- 
tion du texte, soit pour la distribution des tra- 
vaux : elle est surtout remarquable par d'excel- 
lens discours placés à la tête des principaux 
ouvrages. On a vureparaltreeucore, avec beau- 
coup d'additions et de cfaangemens , une des 
plus importantes productions de M. Palissot , 
ses Mémoîrea pour servir à l'histoire de notre 
littérature. Dans ces mémoires, très-bien écrits, 
les talens qui ont illustré le règne deLouisXIV, 
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sont appréciés avec autant d'impartialité que' 
de iuatesse : l'élt^e toutefois n'est pas le partage 
exclusif des morts. Bien différent en ce point 
d'un autre critique non moins célèbre, et dont 
nous parlerons bientôt , l'auteur exerce une 
équitable bienveillance envers plusieurs de ses 
contemporains; mais, entraîné dès sa jeunesse 
dans une de ces guerres de plume qni oat trop 
souvent affligé la littérature, il y déploya beau- 
coup de talent , trop peut-être , car il eu per* 
pétna le souvenir, et l'ascendant d'une pre- 
Biîère démarche a quelquefois déterminé ses 
jngenieDs ^ comme il a influé sur sa destinée. 
il n'est pas de ceux qui repoussent indistincte- 
ment tous les propagateurs de la philosophie 
moderne : on a vu quel respect il a pour Vol- 
taire. NuJ n'a rendu plus d'hommages an labo- 
rieux, modeste et vertueux Bayte -, nul n'a plus 
vanté Montesquieu et J .- J. Rousseau lui-même, 
ce qui parahra singulier, mais ce qui est tout&- 
fiùs rïgoureosement vrai ; nul enfia n'a loué 
de meilleure foi Fréret, Duclos, Dumarsais, 
Gondillac. Nous voudrions pouvoir ajouter 
quelques antres taleas de la même trempe , et 
que Ton distinguera d'autabt mieux , que nous 
évitons de les oomm^. On peut donc repro- 
cher à M. Palissot de la partialité , tranchons 
le root, de l'injustice à l'égard de trois oa 



113 LITTÈRATOBE FRANÇAISE. 

quatre écrivains illustres , et dont il eftt naë- 
rité d'être l'ami ; mais aucun homme sincère et 
judicieux ne lui contestera la pureté du goût , 
rélégance continue du style , le don très-rare 
de bien écrire en prose et en verc , d'exceller 
surtout dans le vers de la comédie , et l'hon- 
neur d'avoir dès long-temps marqué sa place 
entre nos premiers littérateurs. 

Le droit de commenter les Fables de La 
Fontaine appartenait sans doute au plus ïogé- 
BÎeux de {£& panégyristes ; mais les notes trov 
vées dans les papiers de Chamfbrt, et publiées 
sans qu'il ait eu le temps de les revoir, ne pré- 
sentent que la première esquisse d'un commen- 
taire tel qu'on pouvait l'attendre de lui. On y 
reconnaît cependant la piquante Bnesse qui ca- 
ractérisait ses écrits et ses entretiens. Chamlort 
n'eut pas l'imagination féconde, mais il fiitdoué 
d'un esprit très-flexible. Une tragédie , où sou- 
vent le style de Racine est heureusement rap- 
pelé , quelques scènes charmantes de la Jeune 
Indienne , plusieurs contes agréables et narrés 
avec précision : voilà ses titres comme poète, 
n s'e^ encore plus distingué comme prosateur» 
soit par ses Éloges , soit par son Marchand de 
Smyme , petite comédie étiocelante de bons 
mots, de traits plaisans et philosophiques. Sa 
manière est la même en quelques ouvrages 
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qu'il a composa durant les dernières aunées 
de sa vie : ils font partie de cotre époque , et 
tiennent au sujet que nous traitons dans ce 
chapitre. Vers le commencement de la révo- 
lution , il rédigea la partie littéraire du Mer- 
cure de France , conjointement avec La Harpe 
et Marroontel ; mais il refiisa de rendre compte 
des spectacles , ne voulant pas , comme on le 
voit par une de ses lettres , avoir h traiter trois 
fois par mois avec une foule d'amours-propres 
aussi vigilaos qu'ombrageux. Les principaux 
articles qu'on lui doit concernent les Mémoires 
de Duclos sur la fin du règne de Louis XIV , 
et sur la régence , les Mémoires écrits par le 
duc de Richelieu , ou plutôt sons sa dictée , et 
la Vie privée de ce courtisan , qui traversa 
presque en entier le dix-huitième siècle : ces 
articles étendus ne sont pas des extraits vul- 
gaires, où de longs passageiMranscrits amènent 
quelques réflexions banales. Le critique se rend 
maître du terrain , rassemble et rapproche tes 
événemens remarquables, choisit les anecdotes, 
et , sans les altérer, les raconte dans le style qui 
lui est propre , mêle aux faits des coosidéra- 
tioos morales ou politiques, et, par un tour 
nerveux et rapide, par un trait saillant , sou- 
vent par un mot, fait ressortir le scandale et 
le ridicule où il les trouve. C'est un art qu'il 
8 
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poflséduit; et, durant U période faistoriqae 
qn'îl avait i parcourir^ la matière ne manquait 
pas à son talent. Ce genre d'esprit nebiillepas 
d*an moindre éclat dans les nombreux mat^ 
Tiaux d'nn livre où il Toulait peindre les mœnrs 
de son temps; livre qui, s'il était achevé, lui 
assurerait une place intermédiaire entre La 
Bruyère et Ducio». C'est ailleurs que nous par^ 
lerons de son écrit sur les académie», puisque 
les formes en sont ocatoire», et qu'il fut com- 
posé pour l'assemblée constituante. Les conr- 
|âlateurs de calomnies ont honoré de leurs in- 
jures la mémoire de cet écrivain : c'est un 
Itommage qu'il mérite. Nourri dans les |hîii- 
cipes d'uue raison affsnmie par l'étude , Cbam- 
ioTt ne les abjura jamais. U avait trop de jus- 
tesse dans l'esprit , trop d'élévation dans le 
caractère , pour s'abaisser à des palinodieshoB- 
leuses. Voyant s'évanouir l'aisance dont il avait 
joui ., les espérances qu'il avait pu concevoir, 
perséculé même an nom de la liberté par des 
hcumnesqui la détruisaient en l'invoquant, 
il détesta les persécuteurs , mais il méprisa les 
hypocrites ; il changea de fortune , et ne cfaaa< 
gea point de conscience. 

M. Gioguené nous a donné une notice très- 
bien feite sur Chamfort , dont il était l'ami , 
et dont il a publié les œuvres : il doit lai-^DèoM 
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être compté iparmi nos critiques les plus iii3>- 
traits et les plus, sages. Long - temps Tua des 
principaux re'dacteurs du journal connu sous 
le nom de ia Dioade , il l'a enrichi de <nor- 
ceauz pleins de mérite , entre lesquels on a dis*- 
tingué les articles sur le livre de Necker too* 
chant la révolution française , sur le roman de 
Delphine ^ sur le Génie du christianisme et sur 
la Correspondance russe , recueil de lettres 
<{ui semblaient confidentielles, dont la publi- 
cation a dû. paraître singulière , et dont nous 
aurons bientôt le regret de parler noua-raémes. 
Deux fois la classe de littérature ancienne , & 
laquelle appartient M. Gingaenë , Ta choisi 
pour rendre compte des travaux achevés on 
«Dtrepris par tes membre» qui la composent ; 
deux fois il a justifié ce choix honorable , er> 
déployant des connaissances vtriées , et^ceqni' 
est beaucoup plus rare, ce talent de la véri- 
table analyse , qui sait tout distribuer et tout 
^aircir. Depuis plusieurs années , le même 
écrivain s'occupe d'un ouvrage qui nous man- 
9psât , et qui, malgré son étendue, est déjà 
ibrt avancé. Ce n'est pas seulement l'histoire , 
c'est encore l'examen critique et complet de la 
Uttératore italienne. Des fragmens qu'il ena 
publiés p plusieurs parties qu'il en a fait con- 
iulb« au sein d'une assemblée nombreuse, 
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ont inspiré beaucoup d'estime et une vive im- 
patience de voir paraître l'ouvrage entier. 
PersoDne n'est plus en ëlat que M. Ginguené 
de terminer avec succès son utile et vaste en- 
treprise : car il a profondément étudié cette 
riche littérature , qui donna si long-temps à 
l'Europe les seuls modèles jusqu'alors compa- 
rablesaux modèles anciens, et dont le premier 
classique remonte à la fin du treizième siècle , 
c'est-à-dire , plus de deux siècles avant l'épo- 
que où les historiens routiniers ont cru devoir 
placer la renaissance des lettres. 

Formé dès sa jeunesse à la critique littéraire; 
La Harpe en ce genre obtint etméritabeaucoap 
de renommée. La première moitié de son 
Cours de littérature estestimée à juste titre ^sur- 
tontdans ce qui concerne la tragédieen France^ 
et spécialement les tragédies de Racine et de 
Voltaire. Son Commentaire sur Racine fut 
rédige' dans le même temps, qooiquil-ait été 
publié beaucoup plus tard. Il n'j &ut pas cher- 
cher ces théories lumineuses qui enrichissent 
le commentaire sûr ConieiUe ; mais on y trouve 
les principes d'un goût pur , et le sentiment 
réfléchi des beautés sans nombre du plus, ex- 
quis de nos poètes. Tout ce qu'on peut repro- 
cher au commentateur, c'est d'avoirdonné trop 
d'importance à Luneau de Boisgeroiaîa , qu'il 
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réprimande sans cesse, presque tonjoars avec 
justice , souvent avec une àpreté peu conve- 
nable. La dernière moitié du Cours de litté- 
rature a été composée durant notre époque : 
]e style en est négligé , difiîis ; et , comme il s'a^ 
gissait d'auteurs contemporains , les iugemens 
y sont en généra) plus que sévères. La partie 
relative à la philosophie du dix-huitième siècle 
abonde même en déclamatioDS virulentes. La 
Harpe,autrefoispartisande cette plHlosophie> 
en devînt l'ennemi acharné , quand son cœur 
fut touché par la grâce : maïs la grice , en lui 
prodiguant la foi , ne lui avait donné ni Té- 
quité ni la dialectique. Aussi les sentences 
qn'il a portées contre les philosophes célèbres 
sont-elles cassées-par le tribunal de l'opinion 
publique ; et qnand , par exemple , il combat 
les deux idées fondamentales des livres d'Hel- 
vétias , on voit , par ses prc^ires argumens , 
qu'il s'est épargné le temps et la peine de 
bien ccHuprendre les opinions, qu'il croit rë- 
iiiter. 

La Cori-esponduice russe exige jiva de dé- 
veloppemens. Thiriot jadis était à Paris le 
gazetier littéraire du roi de Prusse, Frédéric-le- 
Grand : chargé du même emploi pour l'héri- 
tier du trône de Russie , depuis l'empereur 
Pânl I"., La Harpe» dans sa gazette payée, qu'il 
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appelle Correspondance , sacrifie Ions les écrî- 
Tains île son siècle à une seule idole , et cttte 
idole, c'est lui-même. J.-J. Rousseau est le 
plus ingénieux des sophistes et le plus éloquent 
des rhéteurs ; BuSbn prononce à l'Académie 
Française deux discours du plusmaoTais goût ; 
les éloges que lit d'Alembert , ne sont que des 
ana rédigés par un homme d'esprit ; Thomas 
est monotone; trois prix remportés par M. Ga- 
rât ne Tempéchent pas d'être plus bit pour la 
philosophie que pour l'éloquence, encore s'a- 
git-il oniquement de la philosophie moderne, 
comme on le voit dans une note amère, écrite 
après la conversion deLsHarpej Condorcetaa 
peut s'élever à Téloge oratoire , et l'on a tort 
de l'appeler un beau génie ; mais il existe an 
homme , un seul homme qui mérite d'être 
ainsi nommé ; qui n'est ni j^ilosophe comme 
M. Carat , ni monotone à la manière de Tho- 
mas; qni ne &it point des ana d'homme d'efr> 
prit comme d'Alembert; qui n'est point de 
mauvais goût comme Buffon , encore moins 
rhéteur éloquent et sophiste ingénieux comme 
J.-J. Ronsseau. Dans la can'ière dramatique , 
DuBelloi, Lemière , Colardeau, Chamfort^ 
Saurin , font très-mal de réussir , et leurs suc- 
cès sont arrangés; M. Pncis ahuse du pathé- 
tique ; un seul homnie • <{ni n'arrange point 
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de succès, et qui n'abuse de neo;, soutient 
l'honqettr de la scèae tragitme; les Bamécides, 
Jeanne de Naples, les Bi'jlmes , tempèrent les 
émotions trop fortes qu'avaient causées G«- 
brielle de Vei^, Œdipe chez Admète , Mac» 
heih et le roi Le'ar. Les poe'sïea légères n'offrent 
|»lvs cette politesse aimable qui les ornait dans 
le boa temps : heureusement la France possède 
encore un seul homme aimable et poli , qui 
i&it des couplets sur l'air de la Baronne , sur 
Fair de Jocoude , sur l'air des Folies d'Espagne , 
3nr l'air Réveille»-Tons, belle eodormie , des 
vers galans pour madame de Geolis , et beau- 
coup de gentillesses du même genre, qui n'est 
assurément pas celui de Voltaire. Le croirait- 
on? ce Voltaire, à qui La Harpe devait tant de 
respect et de tendrese , est pourtant loin d'être 
épargné dans l'impitoyable gazette. Ses der- 
nï^s tragédies, si l'on on croit le censeur, 
n'offrent pas une scène remarquable. On de- 
vrait lui dire , comme à l'archevêque de Gre- 
nade : Monseigneur , plus dhoméUes. Il pour- 
rmtjinir comme Jean Leclerc, qui , ne cessant 
décrire malgré sa vieillesse , corrigeait tous les 
jour» une épreuve qùon jetait au feu dansson 
antichambre. En vérité, on a peine à contenir 
uue indignation légitime , en lisant sur un 
homme tel que Voltaire , des plaisanteries si 
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lourdes et si indécentes. Comment La Harpe 
9>t-tl publié -son étrange correspondaDcePCom- 
ment , nouveau converti, a-t-il pu y conserver 
des anecdotes licencieuses, et , ce qui est pire 
pour un dévot, des sarcasmes irréligieux? 
Qu'il ait violé , à l'égard de Voltaire, la recon- 
naissance et la pudeur , il aura pu les prendre 
pour deux vertus philosf^hiqnes : mais com- 
ment pèche-t-il sans cesse contre deux vertus 
chrétiennes, la charité et l'humilité? Comment 
n'a-t-il pas senti qu'il se rendait odieux, ^ dé- 
' nigrant sans relâche et sans mesure ses nvaox^ 
ses maîtres même, et qu'il se rendait non moins 
ridicule, en prolongeant dorant quatre volâmes 
l'interminable cantique de ses louanges éter- 
nellement exclusives? Après avoir osé rappro- 
cher le nom de Jean Leclerc du nom le plus 
imposant des littérateurs moderoçs, comment 
lui-même a-t-il surpassé Bofaola, jésnite li- 
thuanien , qui s'avisa de léguer en mourant de 
l'aident et des mémoires pour servir à sacano* 
ttisation , dès qu'il aurait ait des miracles , 
mais qui ne songea du moins à rien léguer 
pour damner sescontemporainsi* On voit , par 
l'exemple de La Harpe, en quels égaremens le 
délire de l'amour-propre peut entraîner un 
homme de mérite , et d'un mérite très-distin- 
gué ; car on doit I9 justice à ceux même qui 
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forent constamment injustes. Si La Harpe se 
rendit malheureux en éprouvant le besoin de 
haïr, comme Fénélon sentait le besoin d'aimer, 
il &nt le plaindre , sans contester le talent 
dont il a fait preuve. Ses dédains affectés , ses 
jalonsies réelles , s'oublieront bientôt avec les 
productions médiocres où il lui a plu d'en con- 
signer le témoignage : mais nue foule de mor- 
ceaux judicieux, semés dans les premiers vo- 
lumes de son Cours de littérature , quelques 
éloges d'hommes illustres morts depuis long- 
temps , d'estimables discours en vers , sa tra- 
duction du Philoctète de Sophocle, Warwick, 
et surtout le drame éloquent de Mélauie ; tels 
sont les ouvrages qui soutiendront sa réputa- 
tion , malgré les nombreux efforts qu'il semble 
avoir âits pour ta compromettre, et même 
pour la détruire. 

Si nous avons été forcés de remarquer les 
Ûclieux écarts d'un littérateur qui n'était pas 
d'un ordre vulgaire , ce n'est pas un motif suf- 
fisant pour accorder. quelque mention à des 
censeurs subalternes, condamnés par l'instinct 
d'une basse envie , et par la conscience de leur 
nntlité, à déprimer tous lestalens, à vouloir 
étouffer toutes les lumières. Dans leurs pam- 
phlets périodiques , remplis de personnalités et 
de délations , ils dépassent les bornes de la sa- 
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tire, et même les bornes connues du libelle, 
sans pouvoir jamais atteindre à la critique lilté- 
raire. Ce serait uo genre aussi facile qu'odieux, 
«'il consistait seidemetit à trouver ou à snj^K>- 
ser les débuts. L'ignorant ne voit point les 
beautés; le détracteur ne veut point les voir; 
le critique les voit et les met en évidence. 
Parle^-il des grands écrivains qui ne sont 
plus; c'est avec respect, ce n'est point avec 
idolâtrie. Il les admire , et cependant il les 
juge , mais eu observant cette circonspection 
modeste que recommande Qnintilien. Il sait 
découvrir leurs fautes : il tait plus , ce sont les 
fautes des modèles; par-là même elles sont 
dangereuses ; il les signale, non pas à la ma- 
nière de Zoïle, qui, par des injures répétées 
chaque jour, croit ternir la gloire d'Homère; 
mais comme Horace, qui , malgré le sommeil 
d'Homère, reconnaît en lui le chef des poètes 
et des philosophes; comme Loogio, qui re- 
prend quelquefois Sophocle, Déroosthène et 
Platon , et qui pourtant les place au premier 
rang des classiques ; comme Voltaire, qui re- 
lève tes incorrections de Gimeille , et qui le 
déclare supérieur en ses endroits sublimes à 
tous les poètes tragiques de toutes les nations. 
Le critique a-t-il à parler de ses contempo- 
rains; il célèbre ceux qui. méritent la reoom- 
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ntée, coHime Cicéron, dans son Traité d«s 
Orateurs illustres, vante Brutus, Antoine, 
HorteBsios; comme Horace chante Virgile et 
Varinsi comme Boileau reoil bommage àRa* 
cîae, à Mt^ière , aux écrÏTaius de Port-Royal. 
Cest pour acquérir le droit d'outrager lea 
TÎvtDS, que le détracteur exagère le culte des 
morts. Juste envers les morts , le critique est 
juste avec bienveillance envers les vivaas. Ce 
n'est pas qu'il trahisse on qu'il néglige la vérité i 
des hommes éclairés s'oublientils jusqu'à don- 
ner l'esemple du dénigrement, c'est à regret , 
mais avec force, qu'il les condamne sans les 
imiter. Des charlataDS fouleafcils aux pieds les 
droits de l'espèce humaioe , et les noms consa- 
crés par la reconnaissaoce publique, il déploie 
une énergie sévère. Là, toute indulgence serait 
complicité : hoi^ de là , il ne loue encore que 
ce qui est louable ; mais il le chercbe dans les 
ouvrages , ne se bornant pas à l'admiration des 
che&^'œnvre , mais payant un tribut d'estime 
aux travaux utiles , n'oubliant ni les hommages 
dus a la vieillesse entonre'e des monumens lit- 
téraires qu'elle va léguer à la postérité , ni les 
encouragemens affectueux qu'a droit d'attendre 
la jeunesse, espoir et garant d'une gloire fu- 
ture. Est-il contraint de prononcer sur ses ri- 
vaux en quelque genre d'écrire; c'est alors qu'il 
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redouble d égards, rejetant loîa de lui l'aperça 
d'un sentiment jaloux, apprébendant jusqu'aux 
trabes d'une partialité même involontaire. S'é- 
lève-t-il aux généralité'», il pose des principes 
et non des limites. D'autres que lui , resserrant 
l'espace en un point, prescriront de suivre un 
modèle aniqtie; d'autres contesteront an génie 
l'indépendance qu'il tient de la nature et qu'il 
ne se laisse point ravir. C'est donc bien à tort 
que l'on voudrait confondre ensemble deux 
cbosesdirectement opposées. La fausse critique 
nuit et veut nuire , elle est ennemie des talens > 
dont la vraie critique est auxiliaire. L'une est 
le métier de l'envie ; l'autre est la science da 
goût dirigé par la justice. 
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CHAPITRE IV. 

ART ORATOIRE. 

Lf'iLOQUBNCE, chez les Français, pre'céda l'art 
oratoire; car ces deux termes ne sont pas sy- 
nonymes , comme ont paru le croire quelques 
rhéteurs. Tous les tons de la haute éloquence 
se trouvaient dans les tragédies de Corneille f 
avant même que Balzac , en ses discours , eût 
donné à la prose françabe du nombre et de la 
gravité. Pascal fut aussi très-éloquent , et de 
plus d'une manière > dans un immortel écrit 
polémique, où les formes oratoires ne sont 
point admises. Lingendes , prélat du temps de 
Louis XIII , et célèbre alors par ses sermoas 
et ses oraisons fiinèbres , aurait encore de la 
réputation , s'il eût employé à les perfectionner 
en français le temps qu'il perdit à les traduire 
en latin. Il avait entrevu l'éloquence de la 
chaire; Mascaron s'en rapprocha; Bossuet l'at- 
teignit , et la porta , dans ses oraisons funèbres , 
à une hauteur inconnue avant et après lui. 
Flédiier, sans être son rival , montra quelque- 
fois du génie, et déploya toujours une rare 
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babîteté dans la dUtributioD des parties ora- 
toires , dans la construction des périodes , daos 
le choix et l'arrangement des mots. Bossuet a 
des émules comme aermonnaire, et l'on place 
an moins a côté de lui Bourdaloue, plus vanté 
que la ; Massillon , relu souvent , toujotira 
go&té davantage, et l'un des plus beaux modèles 
que nous présentent l'éloqaence et l'art d'^ 
crire. Entreles successeurs des classiques se font 
remarquer le protestant Saurin , grave , maù 
négligé; Cheminais, touchant, mais faible; 
l'abbé Ponle , abondant , pompeux , mats pro- 
lixe et sans variété ; l'abbé de Boismont , élé- 
gant écrivain , mais orateur maniéré , froid par 
conséquent ; enfin l'cvèque de Senes, Beanvai^ 
qui n'a point les défunts de l'abbé de Boismont, 
et dont nous allons parler avec plus de détail. 
Les ouvrages de l'évéqne de Senez, publiés 
il j a dix-buit ans, ont été réimprimés l'année 
dernière. Cette fois on a rétabli quelques mor* 
ceanx que les circonstances avaient , dit-on y 
&it supprimer dans la première édition. Des 
sermons , des panégyriques, des oraisons funè* 
bres , tels sont les différens discours qui com- 
posent les quatre volumes de ce recueil ioléres>> 
sant. Nous ne savons fx>arqooi l'on n'y a point 
inséré le fameux sermon de la Cène , prècbé le 
jeudi-^aint devant le roi Louis XV , quarante 
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jmm aTant la mort de ce prince. C'est là qae 
l'orateur, s'elevaot avec éoei^e coatre les scan* 
dates de tacODr, renouvela, sans croire et sans 
Tooloir être prophète lui-même , l'effrayante 
prophétie de Jonas : « Eacore quarante-joars » 
et Miaive sera de'truite. » Au reste , c'était 
une figure , ou , si l'on veut , une formule 
oratoire qui lui était Cunilière, car il l'avait 
déjà employée à la fin de son sermon sur la 
conversion, également prêché devant le mo- 
narque, à l'ouverture du carême de 1 774» C'est 
Tersce temps que l'abbé de Beauvais fut pourvu 
de l'évécbé de Senez, non par un mouvement 
spontané de Louis XV, comme on l'a souvent 
écrit, mais snr la demande formelle des trois 
filles da roi. Cela prouve que l'on peut réussir 
a la conr, même en faisant son devoir; car il 
s'en fitut bien qu'il y ait prêché en courtisan. 
Sons différens titres, presque tous ses discours 
ont pour ol^et la misère du peuple ,1e luxe et 
la corruption des classes supérieures ; le dogme 
y est rarement traité. C'est un reproche que 
lut font quelques théolt^iens rigides ; mais 
doH-oa le blâmer d'avoir su se borner à la 
partie murale de la religion ? Il n'est point de 
secte chretîennrà qui de tels sermons ne soient 
convenables. PréchésàVersaiUes, ils pourraient 
Wtre à Waplts, à Péterdwurg , à Beriin , à Lon- 
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dres , et nous ne croyons pas leur donner un 
médiocre éloge. L'orateur a moins réussi dans 
le genre des panégyriques , quoique sou talent 
se retrouve en cpelques morceaux du panégy- 
rique de saint Augustin , qu'il prononça devant 
l'assemblée du clei^é de France. Ses ouvrages 
les plus travaillés , les mieux écrits , les meil- 
leurs à tous égards, sont les quatre oraisons fu- 
nèbres par lesquelles il termina sa carrière apos- 
tolique. Dans l'oraison funèbre de Louis XV, 
on admire l'éloquent exorde où le prélat rap- 
pelle à ses auditeurs les paroles littéralement 
prophétiques qu'il adressait au monarque dont 
il vient déplorer la mort. Entre plusieurs en- 
droits remarquables du même discours , on a 
retenu cette phrase imposante , et qui restera 
célèbre : « Le peuple n'a passans doute le droit 
1 de murmurer ; mais sans doute aussi il a le 
a droit de se taire , et son silence est la leçon 
» des rois. » 11 y a beaucoup de sagesse et de 
gravité dans l'oraison funèbre du maréchal du 
Muy, personnage de mœurs irréprochables et 
le plus religieux des maréchaux de France , 
mais qui n'était connu , comme général, que par 
sa défaite à Varbourg , et qui ne s'était illustré, 
comme ministre de la guerre, par aucune insti- 
tution de quelque importance. On est bien plus 
ému en lisant l'oraison funèbre de Charles de 
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Broglie, évêqne'de Noyon. L'oratenr y para-» 
phrase d'ua« maaière touchante deux beaux 
discours de saint Ambroise. Ou entend se mèlet 
ensemble les accens de la douleur et de l'espé- 
rauce; c'est un ami désolé qui pleure sur les 
cendres d'uD ami, c'est un évéque résignéqui 
prie sur le mausolée d'un évéquet L'oraison ior- 
nèbre du curé de Saint-André-des-Arts est d'un 
ton plus austère. L'évèque de Senez et beau- 
coup d'autres prélats de Téglise de France^ 
avaient été formés par ce ricillard vénérable ^ 
qui fut, dit-on , le modèle du sage curé de Mé- 
lanie. Le pontife s'incline avec respect vers la 
tombe de l'humble pasteur, poury recueillir les. 
dernières leçons d'un madtre chéri dont il vent 
rester le disciple. Tout est simple , mais tout 
est solennel dans ce discours : ce n'est pas l'é- 
loge d'un grand de la terre, ni même, ce qui 
est bien différent, l'éloge d'un grand homme ; 
c'est le panégyrique d'un saint, présenté com- 
me exemple anx pasteurs , et plutôt invoqué 
que loué. Si l'on vit un prélat rendre à d'«bs* 
cures vertus des honneurs publics , long-temps 
réservés à la puissanile » il faut bien en faire 
hommage à l'esprit du dernier siècle. Ce n'est 
pas que nous prétendions placer l'évéque de 
Senez an rang des philosophes modernes: it 
les attaque souvent , au contraire ; mais il les 
9 
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MtKfiïç avec décence. Loin et se dissimnler 
hstm talebs , leurs euceèâ , lenr force toujours 
ërwasante , il en parait ëpouTavfté : comme 
eta d'ailleurs il prévoit , il aanonce one révo- 
iHtioD prochaine , dofit les symptômes ne pou- 
vaient échapper qu'eux vues faîMes , et que 
Iauîs XV entrevoyait lui - même , malgré les 
prestiges du tr6ne; une rév<rfnti(m que tout 
rendait inévitable , te desordre des finances , 
le discrédhd'anecouïsansgloireei même sans 
gloire militaire , les progrès de la nation , la 
décadence du gouveniement, et l'écroulement 
des préjugés ^ue la raison renversait par l'exa- 
men. Celui qui s'c'tait montré hardi dans 1* 
cliaire de Versarlles , parut timide dans Tassem- 
Mée constituante. 11 en était membre durant 
la denaière année de sa vie , et ce lait , récent 
encore , est atijourdlnii prest^ue ignoré. Sa 
voix n'y fut jamais entendue , soit qu'il faille 
plus d'audace pour haranguer des égaux qui 
vxmt TOUS répondre , qu'un roi qui vient vous 
écouter ; ïoit qu'il n'ait pas voulu soumettre 
à r^irenve des opinions popnlaiiKs une répu- 
.bition de trente ans. Cette réputation se main- 
tiendra : l'évéque de Senez est sage dans ses 
compositions, correct et simple dans^on style, 
trop simple mèine en quelques endroits ; mats 
ce déCnt est bien préférable à la &usse élé- 
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gBDCe j à la finesse énigmatîqae des prédica- 
teurs de son tetnps. Il approche quelquefois de 
l'élévation de Bossiiet , dont il n'a jaittais l'é- 
nergie et la profondeur ; il atteint presque à 
la dottcenr de Massillon , sans connaître et dis- 
liibiier comme lui toutes les richesses de l'art 
Jéctve : il tombe dans des redites fréqaentes. 
On lui souhaiterait j^us de couleur et pins de 
forme ; mais îl touche , il communique les 
émotions qu'il éprouve , et , depuis ces deux 
grands mfxlèles , aucun orateur n'a mieux sain 
le ton noble et persuasif qui coavient'à l'élo- 
quence de la chaire. 

Lés sermons de M. le cardinal' Maury ns 
sont point imprimés, et nous be connaissons 
pas d'oraisoos funèbres de cet orateur. 11 n'a 
pas jugé à propos de donner encore au public 
son panégynqoe de saint Vincent-de-Paule , 
discours qui jouit d'une haute réputation, et 
que Vfya se souvient de lui avoir entendu pro- 
BODCer plusieurs fois dans les ^lises de Paria. 
Mais deux morceaux d'un rare mérite , le pa- 
négyrique de saint Louis et celw de saint Au- 
gustin , sont publiés à la suite du livre sur VÈ^ 
loquence de la chaire. Ces deux sujets , traités 
par nne foule d'orateurs , l'avaient été récem- 
ment par l'évéque de Senez ; mais nous avons 
d^à remarqué qail réussissait pea dans ce 
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genre ; et pour le mouvement , la couleur , la 
force , rtiarmoDie du style , l'écriTaia dont 
nous parlons lui est de beaucoup supérieur. 
Dans le panégyrique desaint Louis, les croisades 
de ce priucesont jusIîBées par un noble motif,- 
la délivrance des Français, des chrétiens en 
captivité. Ces émigrations années causèrent de 
grands maux , mais elles eurent aussi quelque 
influence sur la civilisation européenne. C'est 
en historien que Robertson avait exposé ces 
avantages : le panégyriste les ikit valoir en 
orateur. Il peint surtout de couleurs tou- 
chantes l'héroïsme du pieux monarque , cette 
probité magnanime qui le rendit l'arbitre de 
ses voisins et ntéme de ses ennemis , ses soins 
pour rendre la justice , ses travaux , ses établis- 
semens, les pleurs versés sur sa tombe, des 
regrets prolongés un siècle , et le cri des Fran- 
çais , durant les six règnes suivans , redeman- 
dant , à chaque vexation , lesétablissemens de 
saint Louis. Ce discours , prononcé devant l'A- 
cadémie Française , lixa sur l'orateur , jeune 
alors, les regards bienvejlllans de cette com- 
pagnie célèbre ; elle lui donna des marques d'ua 
intérêt spécial : il s'en montra digne , et l'oa 
sentit combien son talent se perfectionnait , 
lorsqu'il prononça devant le clei^é de France 
le panégyrique de saint Augustin . Comme on y 
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Toil ce Boasaet du quatrième siècle iHustrer , 
défendre et dominer régllse chrétienne ! Mal- 
gré son zèle ardent contre l'hérésie , comme 
on aime à le trouver tolérant! Avant d'entrer 
en lice avec les évéques donatistes , l'évéque 
dlFIippone eicigea que les soldats d'Honorius 
sortissent de Cartliage : ainsi Fénélon nevoulut 
commencer ses missions en Saintenge , qtia- 
prèa avoir fait.éloigner de la province les lé- 
gions de léOuis-le-Grand. Ce rapprochement 
heoreux honore doublement l'oratenr , homme 
trop éclairé pour ÎFaire cas des conversioas opé- 
rées par les baïonnettes. Son discourSest plein 
de traits de cette force ; il est nerveux, rapide , 
éloquent ; et puisque Marc-Aurèle n'est point 
nn saint , puisque son éloge est un discours pro- 
ùne, ce panégyrique de saint Augustin nous 
parait mériter la première place dans un genre 
où Massillon s'est exercé. 

Nous chercherions en vain des orateurs du 
premier ordre , soit au barreau , soit au minis- 
tère public, et l'éloquence judiciaire n'a jamais 
été parmi nous ce qu'elle fat chez les deux peu- 
ples classiques de l'antiquité : elle nous présente 
toutefois des noms honorables. Dans les pre- 
mières années du règne de Louis XIV, Patru 
bannit du barreau français le mauvais goût et 
Jst barbarie : il avait fait de notre langu* une 
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^tude profond^ ; c*est là son priRcipal mérite « 
et son style n'a pour l'ordiuaire d'antre «qua- 
lité que .la correction. Pélisson , dans ses Piai-> 
doyerspour le surintendant Fouqnet, s'éleva 
jusqu'à l'éloquence. La noblesse , rbarmonie, 
«ine élégance continue, mais peu animée , c&i 
ractérisent les uombieux discours du célètMre 
d'Aguessean. Cochin , d'ailleurs si estimable 
pour la sagesse et la clarté , lui est inférieur 
comme éciivain, sans le surpasser comme onn 
t«nr. La génération suivante eut plus d'éner- 
gie : cfest là ,ce qui domine dans les mémoires 
rédigés à la hâte que La Cbalotais, ca|^, 
écrivit pour sa défense et contre ses persécn-^ 
tenrs. Leméme magistrat et Monclar, avocat 
général du parlement d'Aix , déployèrent un« 
raison conrageuse en dénonçant les constitutions 
des jésuites. L'avocat général Servan posséda 
mieux encore les secrets de l'art , et son Plaii 
doyer pour une femme protestante est parmi 
nous le plus beau modèle de l'éloquence ju- 
diciaire. Moins oratoires, les écrits de Voltaire 
«n faveur des Calas et de Sirven sont admira* 
blés par ce naturel toujours él^ant , et cette 
philosophie toujours utile que l'on admire eu 
ses ouvj'ages. L'avocat Gerbier a laissé d'impo> 
sans souvenirs :sesmémoires imprimés ne doni- 
neraient de lui qu'une idée incomplète : l'atti' 
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^ude , le maiotiep^ le geste , ua œil ékM{u«n;t , 
uœ yeix sonoce ¥t ftentiW » tpvt le SdEti:vait aq 
^sreau. Bieo 4e tQut e«U ne &it réçrivaù^ : 

C«a$ h «(w/j* ^i^i pwh ou corps , dit ]^qliam i 

piais tout cela fait i'oK^teuF , «'il favt eq croir^ 
Ciceifia , ,49Pt l'autwité semble iiTécu¥4l>l9t 
A ces parties essen.tiellfjS Gerlûer joignait If 
don d'e'mouyoir , et Toa |ie fnçBt r^voqi^r en 
dpute M supériorité garaiitie pv tiieqte ans df 
succifi , fitte»tée même par ^& éipules , entra 
lesquels on doit renlarq^er Target et M. Tre^l* 
hard. Le premier méopoire publié dansV^ir^ 
du «cmte de AfcH-angiez » fit faonnwr vxt U? 
]ens de LtDgiwtf qui n'eut point cette fois (« 
reehercl^e «t le hva ^pHt'dqat il fournirait 
tantd'exemples. LesmémoiFesdeBeauniarchaîV 
dans l'affaire Goë^maB . ont up piérite émioent 
ft varié : quelques traits de mauvais goût les 
déparent; mais tes traits beureuxy ^boudeutt 
l'iotérçt, la gftlté mvligpe , un style original 
«t rapide, Jei soutiennent et les foat relira 
encore. En adoptant une manière plus grave * 
d'antres écrivains fixèrent également, l'atteor 
lion. L'éloqaeot plaidoyer de Dupaty pour 
troU infiocços condamnés , fit reconnaître !«■ 
violens ^us de la procédure crimineU«i M- dc 
La Cretelle, en d'ezcellens mémoires pour le 
comte de Sanoia, redoubla l'horreur géaàrak 
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contre les détentions arbitraires. Daos noe 
cause d'adultère , un habile écrivain , M. Ber- . 
gasse , ' approfondit une question de morale 
publique; et, sortant même des bornes de sa 
cansci osa, durant le cours du procès, dénoncer 
ouvertement le ministère qui gonrernait la 
. France il y a vingt années. 

On aperçoit ici, comme en tout autregenre^ 
les progrès de l'esprit du siècle. Un esclave ne 
peut être éloquent : cet axiome est de Lou- 
gin, et rien n'est mieux senti ni itiîeqx 
prouvé. Quand la Grèce cessa d'être libre, 
ses orateurs disparurent : elle eut des rhé- 
teurs et des sophistes. Le jAus éloquent des 
Romains mérita le surnom de pèi'e de lapa- 
faie. Après Cicéron , plus de patrie , comme 
aussi plus de tribune. Grâce à Tite-Live, â 
Tacite, l'éloquence romaine se réfugia dans 
l'histoire , avec le génie de la république. Chez 
les Français, la chaire fat éloquente , parce 
qu'elle fut libre : l'orateur républicain, l'orateur 
sacré jouissent de la même indépendance : pro- 
tégés, l'un par la l(À commune , l'autre par le 
privilège de la religion , tous deux s'élèvent à 
UQ point d'oii ils peuvent tout dire. Si, du haut 
de la tribune populaire , Démosthène réveille 
la Grèce assoupie , et tonne contrt; l'ambition 
(Tun-rcià conquérant, duhautdela chaîreévao- 
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gélique , et par momens du haut da cïet, Bos- 
suet proclame le néant du trône et foudroie 
les grandeurs humaines. En acquérant une li- 
berté tardive, le barreau s'approcha de la haute 
éloquence, EnBnla révolution française éclata, 
de nouvelles inslitutioDS renouvelèrent l'art 
de parler , et durant l'espace de quinze ans 
toutes nos assemblées politiques ont pu citer 
des orateurs plus ou moins célèbres. Le pre- 
mier en date , comme en renommée , fut IVIt- 
rabeau. 

Doué d'un esprit vigoureux et d'une âme 
ferme, instruit parles malheurs, parles fautes 
même d'une jeunesse orageuse, ayant vu cin- 
quante<piatre lettresde cachet dans sa famiUe et 
dix-sept pour lui seul , selon la déclarationqu'il 
ne manqua pas d'en faire àla tribune, Mirabeau, 
soit à la Bastille, soit à Vincennes, soit dans 
les autres prisons d'état où , comme il le dit 
encore, il n'avait pas élu domicile , mais où, 
pourtant, s'était consumé le tiers de sa vie , 
avait eu le temps de mûrir sa haine contre le 
despotisme , et d'étudier à loisir les principes 
de la liberté, toujours plus chérie quand elle 
est absente. Les états-généraux furent convo- 
qués; la Provence , sa patrie , le revît paraître 
au moment des élections, et là, rejeté par la 
noblesse , il fat adopté par le peuple , alors 
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nonmé le tiers-état. Les discours qu'il pro- 
nonça dans cette occasion doivent être cités 
parmi ses meilleurs ouvrages, et sont de beaux 
monamens de leloqueoce tribunitieone. Il 
fallait un graod théitre à l'étendue de ses ta- 
lens ; il les déploya dans l'Assemblée consti- 
tuante , où $es travaux furent immenses. Des 
tours habiles, des expressions pesées, la force 
et la mesure caractérisent son adresse an Hoi 
sur le renvoi des troupes. On se rappelle encore 
la séance où, peignant à grands traits le tableau 
hideux d'une banqueroute générale, ilfîtaddp- 
ter sans examen le plan de finances proposé 
par un ministre alors favori du peuple, et sqr - 
^ui , par cette confiance même , il faisait tom- 
ber tout le poids d'une responsabilité sans par- 
tage. L'orateur improvisa sa courte harangue , 
et jamais improvisation plus énergique ne pro- 
duisit de plus grands effets. Entre une foule de 
morceaux, dont l'exacte énumération serait 
déplacée, on a remarqué sa réponse à M. l'abbé 
Maury sur les biens ecclésiastiques, un brillant 
discours sur la constitution civile du clergé , 
un discours très-sage sur le pacte de famille , 
base d'une longue alliance entre la France et 
l'Espagne, deux discours sur la sanction royale, 
deux autres sur le droit important de faire la 
paix et la guerre, et le second surtout où, 



ogie 



CHAPITRE IT. iSq 

combattant Barnave et le prenant pour ùasî 
dire corps à corps ^ Mirabeau, sans cbaoger 
d'ofunion, parvint à ressaisir uae populartié. 
qui lui édiappait. Il excellait spécialemefit 
dans la partie pole'mique de l'art oratoire^ il eo 
donna des preuves sigoalées, soit en réctaniani 
l'abolition de l'ancienne caisse d'escompte, qui. 
prétendait soutenir son crédit par des arrêts de 
surséance ; soit en dénonçant la chamlNre des 
vwcaUons du parlement de Rennes, qui croyait 
ne pouvoir obtempérer aux décrets de l'as- 
semblée nationale ; soit lorsque , à roccasi<Hi 
df la procédure du Chàtelet sur une émeute 
passagère^ d'accusé qu'il était il se rendit ac- 
cusateuri soit enfin lorsque , devenant à la tri- 
bune le, patron de sa ville natale, il iovpqua 
pour t;Ue le secours des lois çonlrelea vexations 
arbitrairefidu prév6t de Marseille. C'est là que 
Mirabeau quelquefois atteignit les fameux ora- 
teurs de l'antiquité; c'est > dans notre langue , 
ce qui approche le plus de ces beaux discours 
où CicéroD raéle aux débats judiciaires les dis- 
cussions politiques. Laissons à l'histoire un 
droit qui n'appartient plusqu'à elle : il ne nous 
convient pas de juger ici l'homnia tout entier }. 
nous apprécions seulement les ouvrages et la 
génie de l'homme public. En considérant Mira- 
i>eau comme écriraip , on lui a reproché du 
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néologisme : ce reproche , qui n'est pas toul-à- 
&it injuste , a été du moins fort exagéré. Qu'on 
relise avec attention ses discours, et ils compo- 
sent cinq volumes : qu'y pourra-t-on reprendre 
à cet égard ? douze ou quinze termes nouveaux, 
dont quelques-uns étaient nécessaires pour 
exprimer des idées nouvelles. Comme orateur, 
il possédait la plupart des qualités essentielles : 
étocution noble et grave, débit imposant, dia- 
lectique pressante, élévation, force, entraîne^ 
ment ; ajoutez-y de vastes connaissances , et 
une portée plus grande, qui lui faisait presque 
deviner les connaissances qu'il n'avait pas en- 
core acquises. H ne faut pas oublier un amour- 
propre habile et caressant pour celui desautres, 
l'art de profiter de toutes les lumières, de ral- 
lier à lui tous les talens distingués , d'en faire 
les artisans de sa gloire, les collaborateurs de 
ses travaux, et de conserver sur eux l'ascen- 
dant, non de l'orgueil , mais d'une vraie supé- 
riorité. Nul ne sut mieux k la fois convaincre 
la raison et remuer les passions d'une assem- 
blée. Tont ce qui le distinguait au milieu des 
hommes réunis, il le conservaitdans l'intimité: 
séduisant par les charmes d'une conversation 
riche , animée, originale j réunissant , ce qui 
semble contraire aux esprits étroits , le goût 
des études abstraites, le goût des beaux-arts. 
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celai même des plaisirs, et faisant toat servir 
à son ambition , qu'il ne cachait pas, mais qu'il 
gOQvernait comme son éloquence, et qu'il 
îustifiait par l'éclat de ses différens mérites. 
Homme du premier ordre 1 ta tribune , il l'eût 
encore été dans le ministère , surtout à la suite 
d'une rvvointion qui avait désabusé des vieilles 
routines. Les intérêts , les évéaemenfli^ à me- 
ttre qu'ils acquéraient de l'importance , s'éle- 
vaient ail niveau et de son caractère et de son 
talent Gêné dans les objets vulgaires , il était 
à son aise dans les grandes choses..... 
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L'fllSTOIRE.. 

Sf, ponr écrire t'hlstoire, il suffisait de ra»- 
sembler^eB &ïts, et de les classer selon leur 
date , la Utti^rature française pourrait se gtori- 
fter d'un fdus grand Bombre d'historiens que 
toute autre littérature : mais il n'en est pu 
tout-à-fait ainsi. Poot être dignenwnt traité > 
ce genre, aussi important que difficile, exige 
à la fois de grands talens , l'amour de la Térité , 
la liberté nécessaire pour être vétidiqoe, trois 
choses qui manquèrent souvent aux écrivains 
placés sur l'immeuse catalogue des historiens 
français. Loog-temps nous n'avons eu que des 
chroniques, ta plupart rédigées en latin, et 
presque toutes par des moines. Entre les vieux 
auteurs qui ont adopté notre langue , et qui 
n'appartenaient point au cloître , Joinville , et 
Froissart après lui, nous plaisent encore par 
des' narrations naïves. Pins tard, Philippe de 
Gomînes , nourri dans les intrigues des cours > 
peignit avec quelque profondeur le sombre et 
dissimulé Louis XI. Seyssel , historien de 
Louis XJl, est peu digne de son héros. Braih- 
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tôtne n'a droit d'obtenir jAi<x qne parmi les 
compilateurs d'anecdotes. SuHy, Peréfixe , 
graves et dignes de confiance, se soutiennent 
par leur sagesse et par l'intérêt qu'inspire 
Henri IV. Il est iSkcheux que Fhabile et judi- 
cieux De lliou n'ait pas écrit en français. 
Mézerai, qui vint ensuite , publia l'Histéfire 
complète de la monarchie française. Contem- 
porain de Richelieu , il ma ni^sta des opinions 
indépendantes ; il y a dn nerf et de l'orïgioalité 
dans sa diction , souvent trop familière ; quel* 
quefois même il atteint à l'éloquence ; et, 
malgré tout ce qui lui manque , il l'emporte 
sur Daniel, et U beaucoup d'égards sur Véli et 
ses deux continuateurs. En racontant la con- 
quête de la Franche-Comté , PéKsson , d'ailleurs 
si correct, fui moins historien que panégy- 
riste. Bossuet, dans son Discoars sur l'histoire 
universelle , allia les vues religieuses d'un pon- 
tife aux formes d'un grand orateur. Saint-Réal , 
«{ui plus d'une fois porta le roman dans l'his- 
toire , acquît une renommée durable par son 
élégant récit de la conjuration de Venise , où 
pourtant il s'est point l'égal de Salluste, quoi- 
qu'on l'ait souvent affirme. Si quelque Français 
rappelle la manière brillante et ferme dn 
peintre de Catilina , c'est assurément le car* 
diuatdeKetz , mais seulement lorsque son style 
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s'élève; car cet historien , digae delà Fronde ,- 
UDÎt comme elle le grave au comique, et, 
daas tes récits d'anecdotes, madame deSevigné 
n'est pas plus naturelle , Hamilton n'est pas 
|>lus plaisant. Après les mémoires de Retz, mais 
à une longue distance, ceux du duc de Saint- 
SijMOn se font remarquer par la franchise du 
stjle et par de curieux détails. En écrivant 
l'histoire de quelques révolutions célèbres, 
Verlot , disciple de Saint- Real , se fit une ré- 
putation plus solide et plus étendue que celle 
de son maître. Sur des sujets du même carac- 
tère , le jésuite d'Orléans ne déploya pas ua 
talent du même ordre. Un autre jésuite , Bou- 
geant, mérite plus d'éloges pour sa judicieuse 
histoire du traité de Westphalîe. Celle de la 
ligue de Cambrai ne fait pas moins d'honneur 
à l'abbé Dubos. Élève des faistoriens de l'anti- 
quité^ Rollin , qui les traduit ou les com- 
mente , fat simple , élégant et facile , au moins 
dans son Histoire ancienne; mais, comme il 
écrivait pour l'enfance , les lecteurs d'un autre 
âge ont droit 'de lui reprocher des réflexions 
puériles, et même une crédulité trop complai- 
sante. Au milieu du dernier siècle , le prési- 
dent Hénaut rédigea , sur un plan neuf et bien 
conçu, son Abrégé chronologique de l'Histoire 
de France^ livre qui sera long-temps utile. 
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malgré des inexactitudes reconnues , et des 
omissions que l'on peut croire involontaires. 
Deux hommes de génie dominaient alors. Mon- 
tesquieu décrivait la grandeur et la décadence 
du plus imposant des peuples anciens, comme 
an Romain survivant à Rome , et regrettant la 
république sur les débris mêmes de l'empire. A 
la brillante Histoire de Charles XII , Voltaire 
frisait succéder l'Essai sur les Mœurs des Na- 
tions, et le Siècle de Louis XIV, monumens 
immortels , qui ne lui laissent aucun rival entre 
les historiens modernes. Il est le chef d'une 
école qui s'étendit en Angleterre, oii l'esprit 
public et la liberté favorisentles travaux histo- 
riques. En France, par des causes contraires , 
ils furent long^temps gênés ou mal dirigés. 
Coodillac , en son Cours d'histoire ancienne et 
moderne, soutint faiblement sa renommée^ 
si légitime à d'autres titres. Màbly, frère de 
CondiUac , affermit la sienne par ses Observa- 
tions SOT l'Histoire de France, ouvrage lumi* 
Deux et nécessaire à tous ceux qui veulent 
étudier à fond la marche du gouvernement 
français. Nous avons perdu I Histoire de 
Louis XI , qu'avait composée Montesquieu : 
l'on ne sent que trop cette perte en lisant la 
znéme histoire écrite par Duclos. Ccst le récit , 
ce n'est pas le tableau du règne. Duclos est 
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plus à son aUe dans ses Mémoires secrets sar U 
6n du règne de Louis XIV, et sur la régence 
du duc d'Orléaus^ sujet qui conreaatt nieui à 
son goût décidé pour les anecdotes, et à la 
trempe de son esprit , pluS' 6n que profond. 
MiUot , dans ses divers Éléraens d'Histoire 
iBodeme, est correct, impartial et sage, mais 
décoloré, timide et médioci'ement instructif. 
Le règne de Cbarlemsgne, celui de Ff^n- 
oois I"., la rivalité île la' France et de l'Angle- 
terre ofi&aient des sujets heureux, et Gaillard 
ne \è& 9 pas traités sans succès : mais un style 
diffus dépare les écrits de cet bistorieU', trèa- 
édairé d'ailleurs, etmaintenant troppenappré- 
dé. L'Histoirei^ilosophiqueduComiBercedes 
Européens dans les dem Indes acquit * l'abbé 
Aaynal une réputation tardive, maisédataote, 
et que ses premiers essais n'avaient pu lui &ire 
espérer. Ce n'est pas que ce livre célèbre soit, 
k beaucoup près , exempt de défauts. On y 
Uoure assez souvent l'enflure à càté m^e de 
h sécheresse. L'auteur s^y permet des décl«Dft- 
tîons fréqn<Hites> et jusqu'à de longues apos- 
trbphes qui seraient déplacées partout , mais 
qui 'répugnent spéeialement à la- sévérité du 
genre. Toutefois ce grand ouvrage présente 
au&si des beautés Nombreuses et un majestueux 
ensemble ; il tient sk |^ce entre les monu- 
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mens de la pbilosophie modeni^> et l'on n^ 
saurait rabaisser saas ingratitude un talent qui 
A servi la cause des Aatioos. Quoique très>- 
CourtB , l'histoire de la révolution qui Si mon- 
ter Gatherine II sur le trône de Russie , est di- 
gne de beaucovp de louanges.- Le style en est 
orné , iMais rapide et plein de mouveraent : 
c'était, avant l'Histoire de Folc^ne, la meil- 
leure production de RulLière. Quoique très- 
longue , l'Histoire de la Monarchie pmsneane^ 
sons Brédéric^le-Grand , serait à peine citée û 
elle n'était pas de Mirabeau. Elle contient des 
matériaux immenses , mais plutôt accumulés 
que mis en ordre : elle suppose des recherches 
iion:H>pense5, desétudesapprofoodies; liiaiselle 
est indigeste et pénible à lire, et tout le renom 
de i'auteur ne suffit point pour la .placer au 
rang des ouvrages qui font honneur- à notre 
Imgue. . . - 

■■ Ayant à -palier dans ce chapitre d'une foule 
de traductions importantes, nous ne croyons 
pas devoir eo finmer une classe distincte -à la 
ssite des ouvrages- originaux i car il devien- 
drait impossible d'éviter la concision des épo- 
ques , et tout ce qui est relatif à l'histoire mo- 
derne se trouverait précéder la plupart des 
articles qui concernent l'histoire ancienne. 
Afin de sntvr* une méthode plus satisfaisante 
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pour les lecteurs instruits , nous ferons ïnter- 
venir chaque ouvrage , original - ou traduit , 
selon l'ordre chronologique des ëvénemens 
que l'on y raconte. Le premier livre qui se 
présente est donc ta traduction d'Hérodote, 
par M. Larcfaer. Ce n'est ici qu'une seconde 
édition , mais qui suppose on nouveau travail , 
puisqu'on y remarque beaucoup de change- 
mens^ soit dans'I'iuterprétation du texte , soit 
dans le commentaire aussi docte qu'abondant, 
dont le traducteur a cru devoir enrichir un 
historien déjà si riche par lui-même. On sait 
avec quel éclat et quelle heureuse variété de 
formes, Hérodote expose les origines de l'E- 
gypte et celles de la Grèce , les moeurs des an- 
ciens peuples de l'Asie , les événemens pnnci- 
paux écoulés dans les grandes monarchies qui 
précédèrent les républiques du Péloponèse , 
enfin l'entreprise de Xerxès, des armées, des 
flottes énormes, toute la puissance du. grand 
roi , venant échouer contre ces républiques , 
si faibles en apparence , mais devenues invin- 
cibles par leurs vertus et par leur union. Nous 
■ n'osons point affirmer que le style de M. Lar- 
cher égale en tout celui d'Hérodote. INous ne 
trouvons même à cet égard aucun perfection- 
nement sensible dans la seconde édition , et 
l'on peut mettre eu doute si les changemens 
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qu*a subis le commentaire, ont contribue' à 
remfaellîr. Beaucoup de pepsoanes préfèrent 
l'édition antérieure , et fondent leur préfé- 
rence sur des opinions philosophiques qui s'y 
tronvaient manifestées , et qui ont été rempla- 
cées , dix ans après , par des opinions con- 
traires. Mais dix ans de réftexions mûrissent 
le jugement d'un commentateor. D'ailleurs, 
fancien précepte , conformez'vous aux, temps , 
ne peut qn*ètre utile à suiTre. Qui sait même 
si ces variantes d'opinions ne sont pas le résul- 
tat d'une nouvelle méthode inventée pour 
rendre un même ouvrage agréable à deux 
classes différentes de lecteurs? Quoi qu'il en 
soit, le traducteur d'Hérodote occupe depuis 
long-temps une place éminente parmi nos 
énidits actuels. La prose française de ce savant 
beliéniste sera-t-elle surpassée par quelque 
nouvel interprète, qui, non content de rendre 
avec Edélité le texte d'Hérodote , voudra don- 
ner au moins une idée de son harmonieuse 
élégance? C'est ce que nons penchons à croire 
possible , afin de ne décourager personne; mais 
M. Larcber n'en conservera pas moins l'hon- 
neur d'avoir aplani le premier des difficultés 
de plus d'nn genre : car les gothiques versions 
qui existaient déjà, n'ont pu lui être d'aucun 
secours : lui seul a frayé ces chemins pénibles^ 
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et , même en &il de traductions , ceux qui 
ouvrent la roule méritent beaucoup de recon- 
naissance. 

On nous reprocherait d'oublier un petit ou- 
vrage qui a pour titre ; Supplément à l'Tïéro- 
dote de Larcker. Ce mémoire , où beaucoup 
de choses sont rassemblées en quatre-vingts 
pages, est important par son objet et par le 
mérite d'une excellente rédaction. La voix 
publique l'attribue à un voyageur qui s'est 
rendu célèbre en décnvàut de nos jours cette 
antique Egypte , qu'Hérodote avait décrite il 
y a deux mille ans, lorsqu'elle était florissante, 
et qu'elle instruisait encoife les hoomes les 
plus instruits parmi les Grecs. A Faide des ta- 
bles astronomiques, ^tes par Pingre, en faveur 
4e l'Académie des Inscriptions, pour dix siè- 
cles de l'histoire ancienne, l'auteur fixe avec 
une précision rigoureuse , à l'ao 6a5 avanlnotre 
ère , l'éclipse centrale de soleil , qui , sdon le 
récit d'Hérodote , fut prédite autrefois par 
Thaïes , et conformément à cette prédiction 
fit cesser une bataille , et termina la'guerre en- 
tre Cyaxares , roi des Mèdes , et Alyathes , 
Toi des Lydiens. L'analysé exacte et rapide de 
quelques passages d'Hérodote , habilement rap- 
prochés entre eux, suffit au critiqué pour dé- 
signer avec une ^le certitude l'an 55? avant 
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notre ère , comme date précise de la prise de 
Sardes, époque où. la monarchie lydienne de- 
vint nne province du vaste empire deCyrus. De 
ces deux dates bien constatées, découle aisé- 
ment tonte la chronol(^îe des rois mèdes et 
des rois lydiens ,. par conséquent du premier 
livre d'Hérodote. La démonstration parait sans 
réplique y à en juger par la réplique même 
qu'elle a occasionée. Forcé de défendre un 
grand historien contre son commentateur, c'est 
en y regardant de près que l'auteur du Sup- 
plément nous &it voir nne extrême clarté dans 
cette même série chronologique où M. Larcher 
n'avait aperçu , apporté et laissé que des té- 
nèbres. On espère que ce travail sera con- 
tinué sur l'ouvrage entier d'Hérodote. Cest 
ainsi qu'à l'exemple de Fréret , les savans de 
choses rendent utile cette érudition , qui , dans 
les gros livres des savans de mots , n'est qu'aâe 
lourde futilité. 

11 y a quatorze ans que M. Lévesqne a pu- 
blié sa traduction de Thucydide , la seule qui 
jasqu'à présent soit digne de quelque attention. 
Seyssel > historien de Louis Xn , en fit nne 
au commencement du seizième siècle , par 
l'ordre ef pour l'instruction de cet excellent 
prince. Elle est aujourd'hui complètement on* 
bHée, sans l'être toatefiais davantage que celle 
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de Perrot-d'Ablancourt, plus moderne, mais 
plus inexacte , moins complète, et d'ailleurs 
écrite dans un style tout-à-&it cootraire au 
génie de l'origiaal. Thucydide , au moins égal 
à Hérodote , offre avec lui, parmi les Grecs, le 
point le plus élevé des progrès de l'histoire. 
Elle ne commença point , comme l'épopée , 
par atteindre la pertectîon. Six siècles avant 
notre ère, Cadmus de Milet, laissant lerhythme 
à la poésie , employa le premier la prose dans 
Je récit des événemens. Il écarta les fables my- 
thologiques, pour s'en tenir uniquement aux 
véritables traditions des peuples. Entrelesnora- 
brenx Iiistoriecsqui lui succédèrent durant deux 
siècles, Hécatée,son compatriote, se distingua 
par la pureté de son langage et par la douceur 
du dialecte ionique. Après lui, vint Hérodote , 
le plus ancien des historiens qui nous sont 
restés. Les critiques grecs et latins s'accordent 
à dire qu'il surpassa tous ses prédécesseurs. Les 
formes de sa composition , l'abondance et les 
grâces de son slyte l'ont iait surnommer par 
eux le chantre et l'Homère de l'histoire. U lut 
son brillant ouvrage devant )a Grèce assemblée 
aux jeux Olympiques, Thucydide , âgé de 
quinze ans, assistait à cette lecture solennelle; 
il pleura d'admiration ; et, parmi les applau- 
dissemens d'un peuple entier , le vainqueur. 
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uns rival encore, distingua ces jeunes et no- 
bles i^nnes qui lui promettaient un émule. 
En vain Denjs d'Halicarnasse , né dans la 
même ville , mais non avec le même génie 
qu'Hérodote, se fait-il un devoir de rabaisser 
Thucydide : le judicieux Qnintilien ne partage 
pas cette înjostîce. Outre qu'il jugeait sans pas- 
sion, Qnintilien n'était pasdeces critiques à vue 
courte , qui , dans chaque genre , n'aperçoivent 
qu'une manière , et ne peuvent louer qu'un 
seul homme. A la vérité, ce n'est point l'éclat 
des événemens qui soutient l'histoire de la 
gnerre du Péloponèse : il n'y a plus là ni 
Marathon, ni SalamiuC; échecs, succès, tout 
est désastreux ; qu'Athènes l'emporte on que 
Sparte soit victorieuse , l'historien est grec j et 
partout des Grecs gémissent. Dé là , cette teinte' 
mélancolique si remarquée dans ses récits : 
mais toutes les passions politiques y parlent , 
y agissent : on y voit avec douleur nue nation 
généreuse user son énergie contre elle-même ; 
et, si l'ouyrage d'Hérodote consacre cette im- 
posante vérité , que l'union des peuples libres 
lenr donne une force qui triomphe du despo- 
tisme presque tout - puissant ; de l'ouvrage 
de Thucydide jaillit cette autre leçon ter- 
rible , mais utile à donoer , que leur division 
brise celte force , et, par l'essai même de l'em- 
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pire^Jes mûrit pour ta servitude. Ajouter <pie 
le talent de l'écrivain n'est jamab inférieur au 
sujet qu'il traite. Il ne cherche point Tbarmo- 
nie , quelquefois même il la brave; mais cbes 
lui tons les mots sontdes pensées: dans son st^le 
concis et nerveux, il unît l'austérité d'un philo- 
sophe, et l'audace élevée d'un grand citoyen. 
Narrateur moins Aeori qu'Hérodote , il n'est 
jamais comme lui conteur agréable; il est pein' 
tre plus énergique : peintre des choses , lorsqu'il 
décrit l'expédition 4e Sicile , on la contagion 
d'Athènes ; peintre des hommes partout , et 
spécialement dans les harangues où il excelle, 
etqn'il place avec plus d'art qu'Hérodote, peut- 
être miracqu'sucu a antre. Introduit-il Peridès 
déterminant les Athéniens à la guerre, ou [ho- 
nODçant l'éloge funèbre des citoyens morts aux 
combats : les idées , les expressions , les tours , 
les images étalent toute la magnificence ora- 
toii*e. Fait-il panier Arehidacnus, roi de Lacé- 
mone , ou l'épbope SténéUïdas : c'est avec nne 
brièveté simpleet grave. Brasidas a-t-îl pins de 
pompe : il fut éloquent > qnoîqae Spartiate , 
observe aassit^ Thucydide , toujours fidèle an 
costume' des'mceurs, toujours scrupuleux gar- 
dien des convenances. Tel fut le maître de la 
tribune attique, le modèle adopté parDémos- 
thène, qui le o^a huit fois tout entier; et » 
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dam la carrière 4e. l'histoire^ ddI doute qae-t 
cbe» les Latios , on n'ait le droit de compter 
parmi aes ilèf es Salluste , qui sonveot l'égale « 
et Tacite qoi a tout surpassé. L'on doit donc 
reodce grâce àM. l^v^ue de S0Q.heureuse 
et difficile t4ntatiT«. CMdoit le remercier en- 
core d'avoir été aobre de notée , bien différent 
de' ces traducteurs qui ite voient dabs le teite 
qu'un accessoire , et commentent les écrÎT^ins 
les plus illurtcçs , ainsi que le docteur M^tba- 
nuias commentait le cbef-d'œnvre d'un in- 
connu. Le mérite de M. Lévesqne , le seuti- 
mtet profond qu'il a des bebutésde TbocycUd^ 
b sévérité modeste avec laquelle il juge sa 
propretraductiem, pons garaotisfifat qa'^ fii^E^ 
de noureaux efforts pour la perfectionner , ,«t 
la rendre digne , autant qu'il est possiltle , de 
cet admiraUe historien. 

Uoe-dissertatîon'sorles historiens d'Alezatt- 
dre , composée par M, de Sainte-Croix » il y a 
plus de treàteans, et coaropr^ée par l'jicadé^nte 
des Inscriptions , avait oktenu , en paraissant . 
tont le Succès qme ces sortes d'écrits doivent 
espérer. Mais les éloges donnés à l'auteur n'ont 
pu loi fermer les yeux sur les défauts de «(tii 
travail. II o'j a vo qu'une ébauche imparfaite , 
an point que sa dissertation revue , corrigée lat 
«igmratée , est devenue nn très-gros voluine 
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ia-quarto , qu'il a publié il y a trois ans , sons 
le titre d'Examen critique des aDcieos historiens 
d'Alexandre. L'ouvrage est divise' en six sec- 
tions. La première traite desanciensbistorieDS» 
de ceux même qui sont antérieurs à l'époque 
d'Alexandre , on qui o'ont jamais parlé de lui : 
elle se termine par quelques détails sur les tra- 
ditions orientales relatives a ce conquérant, La 
seconde et la troisième embrassent son histoire 
entière, d'après les récits de Diodore, d'Arrien, 
dePlutarque parmi les Grecs, de Quinte-Curce 
et de Justin parmi les Latins. Il s'agit dans la 
quatrième du témoignage de l'Écriture et des 
écrivains jui& sur Alexandre. La cinquième et 
la sixième sont consacrées, l'une à la chronolo- 
gie , l'autre- à la géographie de ses historiens. 
Le livre est complété par un appendice sur les 
blstoriensdu moyen âge. Leslecteorsqoi aiment 
la précision seront peu satisfaits: car le style, 
d'ailleurs assez correct , est d'une abondance 
qu'an censeur sévère appellerait prolixité. Ceux 
àquirémditionsnffitdoiventétrecontens:outre 
les passages cités , qui forment plus d'un tiers du 
volume, il n'est guère de phrasesqui n'aient deux 
ou trois autorités potir escorte et pour appui. 
Sans être trop rigoureux , on pourrait désirer 
une critique plm judicieuse. En effet, s'il était 
curieux de faire des recherches sur l'éducatic» 
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i'uo personnage tel qu'Alexandre, sur le procès 
de Parménîon , sur l'accès de colère et d'ivresse 
ou futtné Clitus, sur la ^ataisie qu'eut Alexan- 
dre de se dédarer Bis de Jupiter , et d'être lui- 
mémena dieu, sur lesËlchenx cbangemens que 
les conquêtes opérèrent dans les mœurs du con- 
qaérant ; il semblait moins nécessaire de s'en- 
quérir avec grand soin si, devant son arméeea 
révolte , Alexandre prononça le discours suc- 
cinct que lui prête Polyen , ou le long discours 
que rapport^ Arrien, ou le discours plus long, 
mais tout différent , qui se trouve dans Qui nte- 
Curce, et qui est une assez belle amptiBcation; 
s'il yavaitbien un milliard quatre-vingt millioas 
dans la citadelle d'£cbataiie, et combien de 
millions vola le général Harpalus , à qui ce 
trésor était confié ; si Ptolémée était ou n'était 
pas au siège de la ville des Malliens ; si le gym- 
nosophiste Calanus , qui se brûla lui-même , fut 
consumé dans une maison de bois &ite exprès , 
on s'il expira sur un lit doré ; si ce fut le satrape 
Orxine, ou Polimaque de Pella, qui fut con- 
damné à mort pour avoir pillé le tombeau de 
Cyrus ; si ce tombeau renfermait le corps du 
monarque persan, ou n'était qu'un cénota- 
phe ; enfia si ^ après la mort d'Alexandre, on 
endiùût son corps de cire , ou bien si on le 
mit dans t huile t ou bien encore si ce prince 
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fut mis en état de inomie ; ce sont les termes 
de M. de Sainte-Croix. Qaoiqne les pensées de 
l'écriTain se réduisent pour l'ordinaire h faire 
cbmbattre les pens^ des autres , il manifeste 
povrtant qtnelques opioiOQS fort édifiantes. On 
remarque aussi tpill lancé à tout propos, sbn- 
fent même hors de propos , des traits amers 
contre la philosophie et contre le gouverne- 
ment populaire. Toutefois , comme il n'aime 
pas mieux tes conqnérans que les républiques 
et les philosophes, il juge Alexandre avec une 
franchise qui, du temps de ce prince, Coûta la 
vie au philosophe CalUsdiène, mats qui , à vingt- 
trois siècles de distance , n'a , par bonhtur , 
ancuii danger pour les saVaoB. L'auteur eût Siit 
un liv^ plos méthodique , plus agréable et plus 
utile , si , voulant bien économiser les longues 
citations qu'il est si facile' d'actmmnler, laissant 
de côté d'antres choses qui sont à la fois des 
lieux communs et des écarts , il se Rht donné 1> 
peine d'écrire une histoire raisoniiée d'Alexan- 
dre et de son siècle. Là venaient se Ibndre et sV 
placer des notions cbronolc^ques et géogra- 
phiques; Iki devait se trouver ce qD\>n' dierche 
en vain dans l'ouvrage, un exposé dé l'état des 
lettres, des sciefices, des arts à cette lAéaio-' 
rallie époque ; Hi même on pouvait admettra 
quelques discassions d'érudit , mats avec la dis- 
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crétion que conseille uae saine critique , et dont 
il ne faaX. pas se dispenser qaand on as{Mre à 
être lu. 

- En. SDÎrant, pour l'bistoire romaine, l'oinire 
([ne DOUB avons suivi pour l'histoire grecque, 
le premier livre qui se présente est une traduc- 
tion complète de Salluste , ouvrage posthume 
deTestimaUe Dureau de la Malle. On ne saurait 
contester à Salluste une e'minente place entre 
ks historiens latîos ; mais il fut apprécié très- 
diversemeat à Rome. On lui reprochait de son 
vivant l'^ectatioo de rajeunir desmots vieillis. 
Tite-Live , qui peut-être le juge avec la sëre- 
rité d'un rival , prétend qu'il est ïbrt inférieur 
à Thucydide , et qu'il k gite en l'imitant. Ta- 
cite lai décerne la.pakae de l'histoire latine, 
palme aujourd'hui que nous décernonsà Tacite. 
Quiolilien, critique si judicieux et si mesuré, 
vante avec complaisance cette rapidité admira- 
ble qui distingue Sallufite,etqueTite'Live,^ou- 
te-t-il,a su atteindre par des qualités différentes. 
Il s'en réftre au jugement de ServiliusNoni*- 
naa,qui déclarait ces deux émules plutôt égaux 
que semblables. On a peine à concevoir que 
d'autres Romains , le rhéteur Cassos Severus , 
par exemple , et même Sénèque , aient trouvé 
Je» harangues de Salluste plus faibles que ses 
narrations. Dans la Guerre de Catilina , les dis- 
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cours de ce chef de cODJarés , ceux de Caton et 
de César , ne soot - ils donc pas des morceaux 
d'uo rare mérite? Et quel historien > sans ts.- 
ceptioa, nous a laissé une harangue plus élo- 
quente que celle de Marius contre les patri- 
ciens , dans la Guerre de Jugnrtha ? H y a de 
beaux discours de Salloste jusque daas les 
fragmens qui nous sont restés de sa grande 
histoire , ouvrage dont nous devons vivement 
' regretterla perte , puisqu'il renfermaitia longue 
rivalité de Marius et de Sylla, la dictature en- 
tière du. dernier» enfin tous les temps écoula 
entre la guerre numidique et la conjuration 
deCatilîna. Saltuste a été souvent traduit eo 
français. La version du président de Brosse 
n'est digne d'aucun éloge : on fait plus de cas 
de sa vie deSalluste , production déparée toute- 
fois par un mauvais style et par une critique 
vulgaire ,-mais curieuse par des recherches d'é- 
rudition, matériaux qui peuvent être utiles 
pour composer un meilleur ouvrage. Il y a 
quarante ans, Dotteville obtint un succès 
mérité en traduisant de nouveau Salluste ; et 
Beauzée, cpoicpie venu plus tard , est loin d'a- 
voir fait aussi bien que lui. Le seul qui souvent 
ait mieux réussi que Dotteville , nous parait 
être Dureau de la Malle ; mais, quoique cet 
habile traducteur aspire à rendre partout la ner- 
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Tsase rapidité dff son modèle , su Teraio« nëtor 
iwùa» powrùt gagner «ncore dq c^t^ de bt 
«Qukur etde f énei^e. Noiiscro)roas4pilir«u,. 
rwt perÇïctioaDée , s'Uei^t vécu dftv^tiUige. A« 
rvie , sQi^priacipal ^'tre littéraire est sanspoor 
V«dtt nqe autre traduction plqs considérable, 
plu dt£<^9^ dont noiualloas parler à rinsismv 
Tacite, (jee Racine appelle à si juste titre 
le plqs gr«Bd peintre de l'antiquité , e<tt 
«lénté d'avoir pour tradHcteur^ des écriraiD* 
dn premier t^rè. Une traduction do Xaci(« 
eA If Mute qui eût été digne de Monttdquiea. 
Ub de sea égaux s'est mis sur les. rangs , m«Î9 
fUn&tui easiû trop pen étendu ; J.-J. Roosseav 
a tradivt.ce magni^qoe {s^mier livre de l'Hiir 
V)ire , où Tacite peint à at grvids traits la fia 
d<! l'empire de Galba , et les commencemens 
du court en^ire d'Othou. Ou ne lit guère 
cette traduction. Pans h Ta$te.recueil de Ronv 
aat» , eJIe est conome étouffée, par ses che&- 
d'œuvre. Cependant; quoique imparfaite, elle 
ne doit pa^ être négligée; quelquefois tout lou 
talent s'y vetrouve. Saay y égaler Tacite , ni 
lui-même , il reste à une place oii il n'est pas 
facile de l'atteindre ; et sinon pour la fidélité , 
du moif)s.pottr le -choix des e:q^reuioa8 et le 
lourdes phrases^ il est encore on objet d'é- 
tude. Il ii'« pa9.^pbe lQin'<{iie o« premier 
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livre. Vn si rude jouteur m'a bientôt lasaéi 
dit-il , avec la franchise et la verve de Mon- 
taigne.D'Aleniberta choisi seulement qaelqnes 
morceaux d'un grand éclat dans les différens 
ouvrages de Tacite. Son choix est excellent ; 
mais, il faut l'avouer, d'Alembert, malgré 
tout son mérite , a peu réussi dans sa tradnc- . 
tioD : même il y est constamment sec , précis 
mais en géomètre et non pas en grand écrivain; 
d'ailleurs, souvent infidèle au texte , et plus 
souvent au génie de Tacite. Les six derniers 
livres des Annales et les cinq livres de l'His- 
toire, ne font point partie du travail de La 
Bléterie, travail dont la vie d'Agricola est 
l'article le plus estimé. Ce - chef - d'oeuvre, 
où tant de choses tiennent si peu d'espace, a 
été de nouveau traduit , il y a douze ans ; 
' par M. des 'Renaudes , à qui l'on doit- une 
portion d'éloges ; car il écrit avec soin, même 
avec scrupule : mais nous craquons toutefois 
que son style n'ait pour l'ordinaire plus de 
recherche que . de nerf et de coloris- Dotte- 
ville et Durèau de la Malle nous ont donné 
deux traductions complètes de Tacite. L'aae 
est antérieure à notre époque; Faufre a paru 
pour la première fois , il y a dix - huit ans. 
Celle que nous devons à Dottevitle offre beau- 
coup de choses estimables : use vie de Tacite , 
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OÙ l'érudition est embellie par une saine litté- 
rature ; des abrégés supplémentaires , où Tau- ' 
leur aeule bon esprit»de ne* pas vouloir être 
brillant ; les notes diversement instructives qui - 
acco inp.ignent la traduction ; souvent cette 
traduction même retravaillée à chaque édition 
nouvelle, mais qui pourtant renferme eticore 
trop de périplirascs , trop d*équivalens substi- 
tués aux expressions du texte , comme s'il pou- 
vait y avoir des équivalens avec^acite! Bu- 
reau de la Malle ; en son discours préliminaire, ' 
a. clairement exposé, d'après un mémoire de- 
La Btéterie , quelles magistratures réunies for-» 
maient dans l'empire romain le pouvoir du 
prince. II nous para-lt moins heorenx , lors- 
qu'il vent prouver en forme que la cruauté des 
empereurs était un moyen de finance , et que ' 
]a proscription des riches pouvait seule fournir 
à la magnificence impériale. Sans pousser trop 
loin la discussiou, Titus fut aussi magnifique, 
ce sont les- propres termes de Suétone , qu'au- 
cun des empereurs qui Favaient précédé ; nous 
savons que Trajan le fut encore davantage : et - 
cette réponse doit suffire. Éclaircissant le texte . 
par des notes courtes et judicieuses , laissant , '■ 
commedeSTÎdesinaccessibleSfCestacunesdése&L 
pétantes que le génie même ne pourrait rem- 
plir, Dureau de la Malle , en qualité de tradac- 
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tear, surpasse pr«sq^ touJ9ar^ La Bléterie, 
d'AleiQbert et Dott«Tilte< Atleotif à coiri^r 
ssnscçs^, (^omo;^ op le voit pax réditio|) pu- 
Uiée degifis. Sf inort, plus qn'«MCUD d'eux ii. 
s'a^açhc «ox idées, «n:^ i<P*gfs, «n^ expfes- 
sioqs d4 Bfw W^'^'Cf ^t <r^' "ff'^^'Ç eut iti~ 
t^» 4roit d'exîg<yr i^ae fidélité plus re^<^ 
tiieuse! Soit que, à'a^e, pluine aostèrç , il dé- 
crive 1^ ipo^r^ d^Çfiriqailfs; «oit <{u|aTeç 
ui^e pievise é}of^^^çfi ^ il tiiwsif»ettte h, 1^ posté- 
rité la yie de mxçL l}9f«i-pèfe Agricolaj «ât 
^'oHvcjfifît Tiins ^ Tibère , îl y cafftpte les 
déf^resneu^ 49i firiw) * «t les coups d« f^et, 
4v. ren«Qrd«-, Sigit.qglilppigqe les^^at , lesi che- 
va)i«(B , liOM feRlVomiiBs^ 89 pré^talft yeV« 1«. 
s«rvi1W^^ 9çkvas.iq.âiQ«4es^<|é^teQi^j et «ç- 
C9Aaut ppiqr U.*^!^ poii^ acçns^a; l'vtffiçie^uç 
S^q red^nta d'eu) i^alt^ <|u'il cr^i^t; 1^ af- 
fotiwUi^ tool^piwasani. pfir Icqr W^eq5« ; Palla^ 
g^T«naa.tJ'j«iI)é4:UIe Çtaifde; Narcine, l[ex^. 
d»]Mf>^énm.î 1^ «.vides mipiatres. da GaJttw, 
se. iNM^q.)^, sous, ^n vi^ujl^rd» d^ viw: une prpie 
(fli T« b««Ht^lt lewK ^fapppier; les Ropaii^^çom- 
ItffMapV jiuqaQ cUns-Q^onte, a^q ^'eqtrf OtJ^u 
e^ ViteUiuf W TklQW} i»<>puw ^ P\i9» çoup»- 
U«., enwdecbniutpQwrljvi :soJit cp^'ii. Tqpré- 
8«tfi tiernuitiott» vsngdapt, la perte dc^ U- 
gioma.d.' Auguste « on puni par le poison de ses 
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trioàiph» et de ràtoônr du peuple ; lliistoriea 
Crettmtiua Cordiu forcé de mourir pour moH^ 
l6uéBratusfetCtUsius> bt,s)iiTaDttintrès-jiistk 
auge, n proscnption donblàot ka renomma; 
BritanÀîcuh t OctaVie , Agnppîae , victimes 
d'mi lyrân trois fbik 'parricide ; Séaèqufe se &!• 
Bant oaTTÎr les reines, donjaïntement avec soà 
épousé ; les delnts héroïques de Servilie et de 
i6n père Sortnus ; llirasédè , aoi prises arec ÎA 
tnort, offrant une lilAtion de son UDg k Jupi- 
ter libérateur^ et prescrivsot la vie cbmme uÀ 
devoir^ ]k thkrè de ses èu&ns : il est tour a tour 
'60 k la fois, énergique, sablîmé; variant seà 
récits «utartt que le ^ettnet la thonototatl! du 
fle^tisme , et toujours 'paiement admirable $ 
imitant Thucydide et Salluste , mais surpassant 
ses inodèleft , comme il surpaie tousses autres 
devanciers , et ne laissant à ses Successeurs au- 
cun espoir de l'atteindre. Étudiez Feusemblè 
de ses ouvrages , t'est le produit d'Une rie en^ 
Kère, de6 études prolongées, des méditation^ 
);>rofondes. Examinez les détails, tout y ressent 
l'inspiration ; tous les mots sont des traits de 
génie et les élans d'une grande &itae. Incorru^ 
tibte dispensateur et Ai la gloire et de la honte, 
SI représente cette Conscience du genre hu- 
main qnft, scion ses éner^ques expressions', 
les tyrans croyaient étooffer au milieu des Bàm- 
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mes, en faisant brûler publiquement -les œib- 
Très du talent resté libre, et les éloges de leurs 
yictimes, dans ces méfnes places où le peuple 
romain s'assemblait soos fa république. Sou li- 
vre est un tribunal où &ont jugés en dernier 
ressort les, opprimés et les oppresseurs : c'est à 
l'îpimortalité qu'il les consacre ou les dévoue; 
et dans cet historien des peuples , par consé- 
quent des princes qui savent régner, chaque 
ligue est te châtiment des crimes , oula récom- 
pense des vertus. Affirmer que Dureau de la 
Malle ait rendu toutes les beautés d'un tel his^ 
torien, serait exagérer la louange. Il en est que 
'ses plus grands efforts ne peuvent dompter, 
pour ainsi dire. Quelquefois même on sent la 
peine qu'il éprouve. Il craint un génie qui sou* 
tient souvent, mais qui accable lorsqu'il oe 
soutient pas. On doit cependant beaucoup d'é- 
loges à ce laborieux littérateur. Ce n'est point 
à demi qu'il avait étudie l'art de traduire ; et , 
jusqu'à présent', parmi nous, aucuue version 
de Tacite ne peut être mise avec avantage en 
parallèle avec la sienne. Lorsqu'il. fiit enlevé à 
sa&mille.Àses amis, et à l'institut, il achevait 
une traduction de Tite-Live. EUe tiendra , dit- 
on, le premier rang parmi ses ouvrages. On 
nous promet qu'elle sera bientât rendue publi- 
que j et nous le désirons pour sa mémoire. C« 
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n'est pas on hoDoeur valg^ire que d'ayoir été 
Le meillear traducteur français des trois plus, 
grands historiens que Doas ait laissés l'aatique 
Italie. 

Suétone est loin d'approcher de son contenw 
poraia Tacite , et ne peut raètt^e trouver place 
entre les grands historiens de l'antiquité. A 
l'exception de quelques traits épars à de lon- 
gues distances , son style manque de nerf et de 
chaleur : il ne peint ni les hommes , ni les cho- 
ses-, il ne raconte même pas les événeroeos, il. 
les énonce ; mus il est curieux à lire par la na- 
ture et la multitude des faits qu'il rassemble ; 
et , quoiqu'il les accumule sans méthode , quoi- 
qu'il ne sache point faire ressortir les petits dé- 
tails dont il abonde, sa véracité froide, impas' 
ûble» souvent portée jusqu'au cynisme, donne 
pne physionomie particulière et de l'autorité à. 
«on. histoire. Sans pouvoir d'ailleurs suppléer 
aux lacunes d'un écrivain tel que Tacite, il 
présente, au moins, dans un abrégé complet, 
le règne des douze premiers empereurs ro- 
mains. On doit donc savoir gré k M. Maurice 
Lévesque d'avoir publié récemment une trs' 
ductimi de Suétone. Déjà nous en avions pins 
c^une, et celle de La Harpe est digne d'éloges ; 
mais La-Harpe, se croyant supérieur à l'histo- 
lieO: qu'il traduit, prend avec lui d'étrangtisli- 
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bert^k. Tantôt il corrige ou plutôt il altère Ib 
«ens dts phrases latioes, liintôtilsiippriTnfrd'M- 
Bcz longs passages. Le nouveau ttvd'ncteuf 
l'emporte sur lui pour l'exactitude , et lui cède 
nrenieat pour la correction. Si l'on' peut re- 
procher à M. Maurice Lëvesque qneïqbes tX" 
pressions hasardées , quelques tournures inélë- 
gantes, quelques périodes péniblement cons-' 
truites, ces fautes , en petit nombre , aisées 
d'aiOeurs &* faire disparaître , ne diminuent 
point le mérite et l'utilité de son estimaUe 
travail. 

Un autre M. Lévèquè , le traducteur de 
Hincydide, vient de donner au puUic une 
Histoire critique de là République romaine.' 
Elle cbmmence ï la fbndation de Home, et 
tomprend même un abrégé de l'histoire 
de l'empire. Nons avons déjà beaucoup de U- 
Yres sur les Romains, et, quoique cette pro- 
duction ne aoit paft dépourvue de mérite , eHe 
«st loin d'offrir Tiatérèt qai règne dans lé n* 
ptde et brillant ouvrage de Vertot. Est-il be- 
■oin d'ajouter qu'il n'y but pasdiercber la pro* 
fondeur d^idées, la hauteur désole, l'étendne 
de résultats que nous admirons dans le cfaei- 
d'cenvre de Montesquieu? L'on savait d'ail- 
leurs depuis long-temps que les premïert 
û«d<Q9 de Rome prëseataient peu de certitude 
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kntoriqut. A cA égaicd , M. Lé^qne s'eit 
4oané la peine de prouver fort en de'teil ce 
<pi*on avait prgavé avec coocùion , et ce <iont 
ptnrsottne ne dontait pltu. H j a , au contraire y 
dans «M travail , une partie qui pourra aemUer 
beaucoup trpp neuve. L'tferivain déprime avec 
afffe<AMi<Hi le peuple dttait il écrit l'histoire > 
et iea pu^éttller plusieurs AoiAeins des plus 
flluBtres ; les deux Brutus , par exemple j les 
denft Caton, Pabivs Maximns et méroe Cicé- 
ron. Excepté ee qui concerne Caton l'ancien y 
les inculpations de M. Lévéque paraiiaeiit très- 
ftivoles. II a voulu , dit-on , affaiblir tenthour- 
naan^^tiiiupirmt ht RomaùUi il a craintque 
cet enthoosiasDie ne fit naître le mépris et 1« 
d^o&t des gonvememens qnî ne ressemldettt 
pas i leur répnUiqne. Certes ^ le tnotif est 
hniable ; mail il n'est pas suffisant pour calom* 
nier des penuinagcs dont ta gloire est fondée 
Sur des titres Immortels , bien moins encore 
un peuple entier qui , sans doute , exagéra 
l'amotir des eooqnéies > mais qui laisse partout 
snr ses traces l'empreinte inefiaçaMe de sa 
grandeur , et cbex qui , depuis tant de siècles ; 
les premiers hommes des [Hvroières nations 
modernes ont trouvé de 8id)limes modittt fet 
de talens et de vertus. 
ABqwtil , en deltutant dans la carrière bis* 
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torique , avait attiré ratteotion des lecteon 
par deux oavrages iotéressans et même assez 
bien écrits , l'Eâprit de la Ligue , et llntrigue 
da Cabinet. Nous n'en pourrons dire autant 
des productions de sa vieillesse ; et d'abord 
nous trouvons ici son Histoire universelle » 
abr^é &ibie et vide du volumineux ouvrage, 
des gens de lettres anglais. L'entreprise ne va- 
lait guère la peine d'être tentée. Rien ne serait 
plus utile assurément qu'une bonne bistoire 
universelle. Nous n'entendons parler ici ni 
d'un rassemblement indigeste des annales dti 
toutes les nations , ni d'une simple table des 
matières; il ne s'agit même pas d'un beau dis- 
cours oratoire > où tout roule sur nne senla 
idée religieuse, où, à travers quelques époques 
marquées par des traits rapide , on chenue 
toujours l'iostruction en trouvant de l'élo- 
quence, où l'on admire enfin sans apprendre. 
Nous voudrions un ouvrage substaptiel , sans 
lacune et sans développement inutile, embras- 
sant la série des siècles , et classant avec une 
concision méthodique , mais exempte de séche- 
resse, tous les &its d'une importance réelle. 
Un tel livre est difficile : il exige uogrand taleid 
et une vie entière. Coodillac n'a réusn qu'id- 
complétement dans une compoeition de ce 
genre, Ne soyons pas siii^ri&,qiVADquetilj ait 
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compïétement échoué , en écrivant à la Iiàte , 
d'une main glacée par l'âge , et d'après on mau- 
vais modèle. 

Parvenus à l'histoire moderne , nous regar- 
dons comme un devoir d'examiner attentive- 
mentl'oavrage élémentaire composé par Thou- 
retsurles révolutions successives du gouverne-^ 
ment français. Les quatre premiers livres pré- 
sentent ^ dans un précis rapide , les recher- 
ches de l'abbé Dubos sur l'établissement des 
Francs dans les Gaules. Les huit derniers offrent 
l'analyse des Observations de Uabiy sur l'His- 
toire de France. On voit que le fonds n'appar- 
tient pas au rédacteur; mais une telle rédaction 
n'en suppose pas moins nn rare mérite. Il est 
impossible de choisir avec plus de sagacité , de 
classer avec plus dû méthode , d'exposer avec 
plus de clarté les idées principales des écrivains 
qu'il a suivis. La première partie est an peu 
conjecturale ; la seconde est fondée sur des 
faits incontestables, et, durant les douze siècles 
écoulés depuis la conquête des Gaules par 
Clovis jusqu'à la 5n du règne de Louis XIV , 
plusieurs époques dans chaque siècle fournis- 
sent des remarques importantes. Thouret ex- 
plique, en abrégeant Mably , sans rien omettre 
d'essentiel , comment la constitution primitive 
des Français, libres mèmeiaivès la conquête , 
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fat tAtérit bient6t par l'uScendaDt Atë leacles 
<;t dés prêtres; comment s'étaiilirentles justices 
seigneuriales ; comment furent crëëft les béné- 
fices militairas , <p% cette ëpoqUe il ne &tit pas 
confondre avec lufieb'; cotfiûient ces mêmes 
bénéfices devinrent héréditurés sousCIotàirelI; 
cornaient enfin U forcé des UaAeà et U faî- 
bletee' des demîert r6is Mérovlagieni âme- 
hèrent aàe dynastie nouvelle , en conconrânt 
à forcer l'autorité des maires du palais. Sous 
les rois Carloringîens , rauteur signale dés i^ 
Tolutions plus reoiarqukbies encore : Pépin , 
moins relîgieui que politique , augmentant la 
puissance du clet^é pour garantir et consacrer 
la sienne » tandis ^ue lès seigneurs , dans leurs 
domaines , instituent la vassalité , premier 
germe du gOuvemement féodal qui va naître 
&u siècle suivant : Charlemagnë , dont le règne 
obtient à juste titre des regards prolongés avec 
complaisance , rétablissant les cbamps de Mars 
et les champs de Mai , rendant le pouvoi'r légis- 
latif à la nation , la distribuant en trois ordres , 
mais sachant Maintenir l'équilibre entre ce& 
divers élémens, bien convaincu que sk vàstè 
domination ne peut avoir de base soKde que 
la liberté publique : Louis-Ie-De'bonuairâ,mal* 
triséparles grands, humilié par les prêtres : 
après lui , l'empïre de Charlemagnë divisé : 
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^ans le rojsume dç France écho efi partage k 
Çharle»-Ie-Cbauve , lea bénéfices oiilitaires 
prenant tout à coup le nom de fie& , change- 
ment qui marque dans, notre histoire la véri-. 
table origine du gouTernement féodal : ces 
&îble$ monarques, suivis d'héritiers pln& Êiibles, 
en<;ore: ^t, comme aq déclin dç la [«ïmière 
race, denonveaux rois Ëiinéans, laissfnt tour 
à tour envahir le trAne par Eudes , conite dç 
Paris j par Raoul > duc de Bourgogne^ et par 
Hugues Capet, qui le ravit pour toujours à la 
maison régnante , et fonde la troisième dyoas* 
tie. Legouvemement féodal, accru sans cesse 
depuis Charles-le-Chauve, et prévalant sur le 
peuple, sur le clergé» sur I9 royaiité mênie. 
lut ensuite affaibli pn^ressivemeot durant, 
d^x siècles; soQs Louis Vl, p^r l'établisse- 
n^Q^ des comnpoqes ; sous Philippe-Auguste , 
par Tadipission des vassaux inférieurs, et des. 
o^ciers royaiqx <Uqs la cqur dea pairs^ long- 
temps çompçaéede^ ^nls grai^vass^uxi sou» 
LoqiflÇ^, p^Ieftréfiirççiei» ju4i(;iave«qui d^ 
trmù^eiLtai^ projet 4^larojr{m1;éri|i0a«nce des 
justice aeignenrialea; ei^u, sQ^s PhiUpp«-lç-i 
Sel t quand les seigneurs pçrdire^t presqn'i 
la, f^is le droit dç. guerre et l^ dro>t de battr^ 
moi^Afie. Cc^ ]vifice habile restreignait en 
iiiém« tenjij^ le poayqir d«cJL«^é, çfflui infaiiq 
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da souverain pODtIfe. Il convoquait la nation, 
non pour la rendre libre , ainsi qu'avait fait 
Charleraagoe , mais pour s'en servir contre les 
grands. De là vinrent les états généraux, qui » 
durant tout ce quatorzième siècle , firent pour 
la liberté des efforts courageux , mais sans suc- 
cès; efforts appréciés par Mably et Thouret, 
après avoir été calomniés par l'ignorance ou la 
servilité de presque tous nos historiens. Dans 
le même siècle, naquit avec les lits de justice 
l'autorité du parlement; revétii d'abord da 
droit d'enregistrement, bientôt devenu per- 
manent, un peu plus tard se confondant avec 
la cour des pairs, tantôt opposé par les rois à 
la représentation nationale» tantôt cbargé de 
porter au pied du trône les doléances des pro- 
vinces , et , par une suite du droit de remon- 
trance, croyant ou voulant participer au pou- 
voir législatif. Mais on voit la puissance monar- 
chique agrandie par Charles V, abandonnée à 
Tétranger par Charles VI, reconquise par 
Charles VII, rendue odieuse parles' intrigues 
de Louis XI , respectable par les vertus de 
Louis XH, formidable par les armées perma- 
nentes de FrançoîsI*'.,maiatenuesousHennn 
malgré les persécutions religieuses, sous Char- 
les IX malgré les crimes politiques , ébranlée 
parla faiblesse de Henri III, raffermie par le 
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courage magaanime de Henri IV , briser enfin 
sesderaières limites sous le raiubtère inflexible 
de Kichelien; et , plus imposante encore après 
les dissensions ridicules de la Fronde , au mi- 
lieu des victoires et des che&-d'œuvre , s'ac- 
croître sans obstacle et sans mesure sous le 
règne pompeux de Louis XIV. Tel est en 
substance l'ouTragede Tbonret, ouvrage in- 
structif et plein de sens, écrit comme ses dis- 
cours de tribune , d'un style simple et même 
austère , mais concis , net et rapide. L'auteur 
le composa pour son fils, alors très-jeaoe, et 
qui, depuis, l'a rendu public. Cest à lui qu'il 
s'adresse toujours, et l'on esttoucbé devoiravec 
quelle attention paternelle il le conduit par la 
main dans une route qu'il aplanit et qu'il 
éclaire. PJ'oublions pas que cette production 
est le dernier fruit de ses veilles. Voilà ce qu'il 
écrivait dans la prison, dont U n'est sorti que 
pour mourir. C'est au nom de la liberté , c'est 
comme ennemi du peuple , qu'il fut proscrit 
et frappé par une tyrannie sanguinaire, lorsqu'à 
peine it achevait un livre dont toutes les pages 
respirent et inspirent le respect pour les droits 
du peuple et l'ardent amour dç la liberté. ^ 

Si nous avons analysé complètement le livre 
de Tbonret , et parce qu'il a un mérite remar- 
quable, et parce qu'il présente lui-même l'ana- 
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lyse du môlleiir «avrage de lUably , oe n'ttk 
pas nna rutoa pour attacher lieaucoup d'ÎBH- 
portaocft à de» pt>oductioas plus étudues, 
mais sans f^iysionomie partïcatïève. NoiuHnni 
1IM6 &ircà de compter danâ ce lUunWe eft'l'kî»^ 
toirede Fraaoe d'Anqaetil, et oelle de M. F^ 
tin fîesodoards. Toutes les deux oe sont bien 
Téritablement que de longs abrèges des œor- 
mes &tras q«e nous avons déjà lous ce titre. 
Mêmes dOTeI<^peiiieDS sur les okoeesinatilM; 
même igoorance , ou mime discri^oa^sar tout 
ce cpi'îl importerail de savoir; même àiblessa 
et souvent plus de &niUiarit^ dans les forme» 
dn style; même insouôsBce à l'égard dea va- 
riatioBS du gouvernemeot , des coutumes, 
des m(BUF9 publiques; méroc 'raguo anc le- car-. 
Facture des personoages do** OQ raconte les 
actions, et que l'on ne voit point agir. Joio- 
ville , tVeissart et surtout Kiil^p^ de Commis 
nés , dont le lang^ a phn ou moias vieiilii 
(Mil eepeodant f^ de ooi^eur, pins- d'intérêt » 
que tons- ces ^seuTB de dn^ooiquas, dont le 
seul art est celui dSmir la- sécheresse et 1^ 
prolixitë. AuQQn d«» grands tsleos, immortel 
bonneur de-U France , ne s'occupa d'écrire 
notre bîstoire gi^nérale , ai ce n'est Boesnet , 
qui en fit it la bAte des espèces de tbêmes po<w 
le dauphin, fils de Loai^ XIV; Ce n'est pas là 
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<{u'î) faut cberchier le génie de cet illustre ont- 
teur. On sent combien de motiÊ comman- 
daient aux autenrs ou les génuflexions conti- 
naelles devant le pouvoir , ou les réticences 
fre'quentes. Les plus sages et les plus habiles 
ont dû {««férer le silence absolu. De là ce pré- 
jugé loog-temps e'tabli sur le peu d'intérêt de 
ôotre histoire générale, préjugé qui tombera 
dès qu'elle sera dignement traitée. Mais ce n'est 
pas k des écrivains vulgaires qu'est réservé 
le succès d'une si haute entreprise. Rien de 
plus difficile que de fondre en entier ce grand 
ouvrage; rien de plus aisé que de mettre à 
contribution des auteurs médiocres, pour faire 
aussi inal on plus mal qu'eux. loi la gloire na- 
tionale nous interdit toute indulgebce. Assez 
de compilations surchat^ent nos bibliothèques, 
sans nous enrichir d'une idée. Nous succédons 
au dix -huitième siècle : il a ouvert des routes 
nouvelles; il faut savoir les parcourir^ et, 
comme les anciennes entraves n'exJDtent plus 
que pour ceux qui les ont dans l'esprit, comme, 
en ces matières du moins , la borne où fécri- 
vain s'arrête n'est désormais autre chose que 
la borne de son talent même , il est temps que 
notre histoire générale soit écrite par des his- 
toriens. 

On a ^duit, il y a douze ans, l'histoire de 
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la confédération helvétique par MuUer. Cet 
écrivain, suisse de Dation, vient d'être enlevé 
à la littérature allemande , qui le regrette et 
le célèbre à juste titre. I] commence son ou- 
vrage à l'origine de la Suisse. Il entre_ même 
dans quelques détails sur la première guerre 
des Helvétiens contre la république romaine^ 
et décrit la défaite du consul Cassius par les 
Tignriens, un peu avant les victoires de Ma- 
rins contre les Cimbres , leurs alliés. Les dé- 
veloppemens se suivent sans intervalle, à partir 
de la chute de l'empire romain , lorsque l'Eu- 
rope , émancipée trop t6t , se recompose dans 
la barbarie. Mais ils n'acquièrent beaucoup 
d'intérêt qu'aux premières années du quatoi^ 
zième siècle, à cette grande époque où les 
Suisses, brisant le joug de l'Autriche , fondent 
la liberté avec conrage , et la maintiennent 
avec sagesse, en formant par degrés leur confé- 
dération respectable. L'auteur, ou du moins soa 
traducteur, s'arrête au milieu du quinzième 
siècle , avant cette antre époque non moins 
brillante, où toutes les richesses et tontes les 
forces de Charles-le-Téméraire se trouvèrent 
insuffisantes contre les vertus d'un peuple 
pasteur et guerrier. Cette histoire a pourtant 
neuf volumes : car elle est pleine de recher- 
.«hes sur les origines des villes, et sur leurs 
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tnditioDS particulières. Elle doit être spéciale- 
meut cbère aux Suisses , ce rpie nous disons 
par éloge et non par reproche : quoique fort 
érudite , elle n'est point sèche ; elle abonde 
en réflexions toujoars {udicieuses, et quel- 
quefois d'une grande portée. Quant à l'exéca- 
tion générale , la manière de l'auteur est lai^e 
et grave; la chaleur n'est pas sa qualité domi- 
nante; mais il a souvent de la noblesse, et, 
dans ce qui concerne l'histoire naturelle de la 
Saisse , partie traitée de main de maître , son 
style s'élève à des formes majestueuses , dont 
la trace est tellement aperçue dans la tra- 
duction. L'ouvrage est dédié à tous les confé- 
dérés de la Suisse. Cette dédicace , que l'auteur 
^t à ses pairs , n'est pas d'an ton subalterne : 
on y remarque , comme en tout le reste du 
livre, un profond sentiment de liberté, et, 
ce qui pourrait à l'analyse se trouver encore 
la même chose , un grand respect pour le 
genre humain. Nous sommes fâchés qae le 
traducteur ait cru devoir garder l'anonyme : 
il mérite à la fois des remerclmens et des 
louanges. Nous avons une autre histoire des 
Suisses , composée plus récemment dans notre 
langue : elle est de M, Mallet , connu depuis 
long-temps par son Histoire du Danemarck. 
Les particularités relatives aux difiërentes 
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TiUes de la Suisse n'attreot point dans le plan 
de l'auteur. Il s'attache uniquement à l'ens'em- 
Ue de la coofédération helvétique. Tout l'es- 
pace que parcourt Muller, est icî renfermé 
dans le premier tome. Trois autres volumes 
contieoDerit les événemens écoulés depuis le 
milieu du quinzième siècle , jusqu'au moment 
où l'anteur écrit. C'est donc une histoire com- 
plète, mais pieu détaillée. Le style en est sans 
ornemens : toutefois «Ile se fait lire , et peut 
satisfaire cette classe nombreuse de lecteurs à 
^i des éléraens sdffiaent. Quant aux hommes 
qui font de l'histoire une étude , c'est l'ou- 
vrage important de Muller qu'ils aimeront à 
consulter. 

L'histoire des républiques italiennes dâ 
moyen Age ofirait uti sujet difficile. En le trai- 
tant, M. Simonde Sismondi a rendu an vérita- 
ble service à notre littérature. L'ouvrage com- 
mence à la fin du cinquième siècle, et s'arrête 
un peu avant le milieu du quinzième : mais 
son terme, ainsi qne l'annonce l'introduction, 
fera l'époque on , cent ans pins tard , la souve- 
raineté de la Toscane deviendra le partage héré- 
ditaire de la maison de Médicis. Les huit volu- 
mes que r&uteur a déjà publiés , présentent 
l'histoire générale de l'Italie durant plus de neuf 
siècles. Eu parcoiuwitcc long espace, il dis- 



ogle 



CBÀPlt&E V. l8l 

tribue sans confusion les événçmeiis écoulés 
dans nne foule de cités célèbres ; érénemens 
aussi nombreux que variés > et qu'il ne lui est 
pas toujours possible d'enchaîner ensemble. U 
montre , dans les premiers âges , le gouverne- 
nient républicain reprenant à Kome qtielqus 
ombre d'existence, et cherchant à se maiatenir 
À c6té du pontificat j Naples, Gaete, Amalfi» 
Venise , Pise et Gènes , se formant en répa- 
t>IiqQes ; et enfin l'affranchissement de tOMtes 
les villes italiennes vers les derniers temps du 
onzième siècle. Après ces origines mêlées de 
ténèbres, et pourtant développées par M. 5is- 
mondi avec autant d'érudition que de clarté ^ 
viennent des époques plus brillantes. La résifr- 
taoce des deux ligues lombardes aux empereurs 
Frédéric Barberousse et Frédéric H , inspire 
sartout un vif intérêt. Eu général , tout ce 
qui concerne les Guelfes et les Gibelins est 
soigné dans cette histoire ; et nulle part ne sont 
mieux retracées ces interminables guerres ci' 
viles qu'excita dans toute lltalie la rivalité dfl 
l'empire et du sacerdoce. A l'ensemble de i*. 
composition ^ à Tesprit général , au caractère 
de plusieurs détails , l'auteur semble un élèvt 
deMuIler, que d'ailleurs il vante beaucoup, 
peut-être même un peu trop, quel que soit I» 
mérite de cet historien. Comme lui, M. Sù^ 



l82 LtTTÉRATDne FRA'NÇAISE. 

mondi joiat une raison forte à des connaissan- 
ces étendues; mais il est plus inégal que Muller> 
et ses écrits ont souvent de la sécheresse : ce 
qui ne vient pourtant pas d'un excès de préci- 
sion.Quelquefois, en récompense, il sait donner 
de la couleur à son style : des traits nerveux, 
des expressions brillantes, et de temps en temps 
d'assez belles pages annoncent que la hauteur 
de Tart d'écrire ne lut est point inaccessible. 
Son livre , déjà très-recommandable , est digne 
d'être perfectionné : en peu de temps il a ob- 
tenu deux éditions; quelques efforts de pins lui 
obtiendraient un rang assuré parmi les bons 
livres. 

L'Histoire de Laurent de Médicis, et l'Histoire 
du pontificat de Léon X , toutes deux compo- 
sées en anglais par Roscoë , ont été traduites 
en français , la première par M. Tfaurot , la 
seconde par M. Henry. Ces traductions nous 
ont paru correctement écrites, et c'est, après 
la fidélité , le senl mérite dont elles fassent 
susceptibles; car l'auteur tui-mème, satisfait 
d'instruire ses lecteurs , ne semble prétendre 
ni à la chaleur ni à l'éclat. Le fonds des ouvrages 
, est d'ailleurs aussi riche qu'intéressant. Fils de 
Cômç de Médicîs, qui , sïra[Je citoyen de Flo- 
rence , obtint le plus glorieux des titres, celui 
de père de la patrie, Laurent fut surnommé le 
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Hagaîfî<{iie, et laissa un glorieux sonTeair, 
bien moins poar avoir préparé la haate illus- 
tration où parvint depuis sa famille , que pour 
avoir noblement prot^é les arts et les lettres. 
Comme son père , et avec plus de graodeur en- 
core, il accueillit et Lascaris et Qialcondile, 
et tous pes Grecs réfagiés qui survivaient à 
l'empire d'Orient. ' Avec eux se rassemblaient 
les savans de Iltalie, entre autres cet Ange 
Politien, littérateur faabile, érudit, laborieux, 
poète élégant , et dtgne précepteur de Léon X. 
Ce fat encore dans ces jardins de Médîcis, si- 
renommés à la Bn du quiozième siècle , que se 
formèrent , sous les yeux et par les bienfaits 
de Laurent-le-Magnifîque , tant d'artistes fita 
on moins célèbres , et à leur tête le plus puis- 
sant génie qui, chez les modernes, ait illustré 
les arts du dessin , Micbel-Ange. L'un des fils 
de Laurent, Jean de Médicis, devenu souve- 
rain pontife sons le nom de Léon X , suivit 
l'exemi^e de son père et de son aïeul, encoa- 
ragea tons les talens , sut ^préeier et récom- 
penser Raphaël, et n'eut pas une médiocre in- 
fluence sur la splendeur du seizième siècle. A 
l'histoire de Laurent de Médîeis est mêlée celle 
de la république de Florence ; à l'histoire du 
ponti6cat de LéoD X, celle de lltalie entière, 
celleencore des agitations politiques et religieu- 
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ses de rEorope, spécialement des réformât du 
Ziuingle en Suisae, et de Luther en AlIenMgoe. 
Dans les deaxouvratjes, toutefois ce qu'il y a 
de plus curieux et de mieux traité , c'est la pav- 
tie relative aux progrès des lettres et des arts 
en Italie , depuis l'époqae de leur véritablo 
renaissance, au siècle du Dante, jusqu'à Tepo- 
que de leur plus grand éclat. Mais si les recfaer- 
cliessont précieuses, Tordonnance, il faut ea 
convenir, laisse beaucoup à désirer : les faits se 
succèdent, sans être liés entre eux, et l'ensem- 
ble est indigeste i les détails abondent, sura- 
bondent , soit dans les chapitres , soit dans les 
notes ; la plupart sont instmctib, mais on les 
voudrait plus choisis et mieux fondus. Il se 
pourrait que l'auteur n'eût point assee travaillé-; 
car le lecteur travaille lui-même, et trouve 
d'excellens matériaux , plutôt que d'excelleos 
ouvrages. De belles pierres accumulées dans 
an grand espace, fusseot-eltes rangées en or- 
dre , et même taillées avec art , ne font pas 
encore de beaux édi6cefi. 

Dans l'histoire de la gnerre de trente ans, 
Schiller a des formes plus larges , plus de pré- 
cision , plus de méthode. Ëd Allemagne , ou 
les ouvrages allemands sont ap|H«ciés un peu 
haut, on n'a fait aucune difficulté de compa- 
rer cette histoire à celle de Charles-Quint , 
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composée par Kobertson. Le parallèle dods 
semble ioai^issible. Oa ne retrouve pa^ d«i« 
Schiller la {dénitude , le profond savoir , la 
marche égale et sûre du chef des historiens 
anglais. Le sujet qu'a traité Kobertson , quel- 
que brillaot qu'il soit , n'est pourtant pas supé- 
rieur au sujet choisi par l'auteur allemand. Le 
dernier même nous semblerait préférable : une 
étendue heureusement circonsciile, soit pour 
la temps, soit pour les lieux ; une seule géné- 
ration, une seule contrée, mais des puissances, 
des nations s'armaat de toutes parts ; un con- 
quérant réformate«r, et avec lui , ou après lui , 
une foule d'éminens personnages, venant con- 
courir on s'opposer k ses projets; des généraux 
illustres, des ministres fameux, des négocia- 
teurs habiles , mêlés ^versement à celte vaste 
action, dont les fiU sont si variés, et dont 
Tunïté n'est jamais rompue ; une guerre désas- 
treuse, et pourtant utile; de grands résultats 
politiques; les.progrès de l'art de combattre , 
et ceux de l'art de pacifier; après tant de ba- 
tailles célèbres, le plus célèbre des traités, as- 
surant en Allemagne l'équilibre des religions 
rivales , donnant au droit public de l'Europe 
une base nouvelle , et qui fut long-temps iné- 
braulaUe : tel est le sujet que présente la guerre 
de trente ans; et, dans toute l'histoire, c'est 
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celui peut-être où un talent du premier ordre 
unirait le mieux l'esprit philosophique des mo- 
dernes et les belles formes de l'antiquité. Sans 
avoir, à beaucoup près, atteint ce but, Schiller 
a fait un ouvrage qui n'est point vulgaire. H 
peint bien Gustave -Adolphe, ainsi que Vals- 
tein et Tilly : ses récits soat rapides, quelques- 
uns même pleins de verve ; celui de la bataille 
de Lutzen, par exemple, et plus encore celai 
du siège de Magdeboui^. La réputation et le 
mérite de son livre le rendaient digne d'être 
traduit : aussi en avons-nous deux traductions. 
La première est anonyme; elle a paru il y a 
seize ans : on l'a imprimée à Berne , et l'on 
pourrait bien t'y avoir faite ; car les locutions 
bizarres dont elle fourmille, décèlent un étran- 
ger qui s'efforce d'écrire en français. Cest à 
Farts, l'année dernière , que Ton a publié la 
seconde : on la doit à M. de Chanlaire : la dic- 
tion n'en est pas dépourvue d'élégance ; elle a 
quelquefois de l'énergie. 

11 serait à désirer que l'on eût aussi bien tra- 
duit l'Histoire d'Angleterre de madame Macau- 
lai-Graham. Cette histoire embrasse les temps 
écoulés depuis Vavénement de Jacques I*'. jus- 
qu'à ta révolution de 1688. La traduction s'ar- 
réte k la seconde année du protectoratdeCrom- 
wel. Sur cinq volumes, les trois derniers , qui 
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sont avoués par GuiraudetfOETrent un assezgrand 
nombre de termes impropres , et même d'ia- 
corrections évidentes. Les deux premiers, que 
l'on attribue à Mirabeau , ne sont guère moins 
défectueux ; et, ce <]u'il y a de plus remar- 
quable , aucune forme de langagen'y révèle un 
homme de talent : soit que Mirabeau ait tra- 
duit cette partie de l'ouvrage avec une excessive 
rapidité , soit plutôt qu'il ne l'ait point traduite, 
et que , par un charlatanisme don t les exemples 
ne sont que trop multipliés , un écrivain mé- 
diocre , ou un libraire avide , ait spéculé sur un 
nom célèbre. Quoi qu'il en puisse être , on ne 
saurait contester un mérite réel à la production 
originale. Aussi connue par l'austérité de ses 
mœurs que par l'importance de ses travaux, 
madame Macanlai, loin de partager les haines 
personnelles de Clarendon , évite même la cir- 
conspection timide de Hume en cette partie 
délicate de l'histoire, -et professe, sans les affai- 
blir, les énergiques théories de la liberté civile 
et politique. L'analyse fidèle des actes écrits 
dngouvemement,etdes principaux débats par- 
lementaires , en augmentant l'intérêt de soa 
ouvrage, lui donne encore, aux yeux des lec- 
teurs attentif, une irrécusable authenticité. Ce 
n'est donc pas à tort qu'il a obtenu beaucoup 
de smxès eo Angleterre. II n'en obtiendra pas 
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moins en France , lorsqu'au lieu d'une version 
aèche , incorrecte et tronquée , nous eu possé- 
derons une traduction complète>et rédigée sans 
négligence 

Louis XIV, sa Cour et le R^nt ^ tel est le 
titre d'un ouvrage publié par Anquetil , il y 
a peu d'années , et dont beaucoup de pages 
se retrouvent , avec de l^ers changemens , 
dans les derniers volumes de sou Histoire de 
France, L'auteur écrivait pour amuser sa vieil- 
lesse, ce qui réclame l'indulgence. On ne sau- 
rait ^urtant dissimuler combien il est infé- 
rieur à son sujet, et l'on ne conçoit pas aisé- 
ment qu'il ait cru pouvoir lutter contre une 
des plus belles productions du génie de Vol- 
taire. II la cite quelquefois , mais toujours en 
l'attribuant à M. de Francbeville , soit qu'une 
telle affectation lui ait paru plaisante , soit 
qu'il ait ignoré , chose peu probable , qu'en pu- 
bliant le siècle de Louis XIV, Voltaire se 
cacha d'abord sous ce nom factice. Anquetîl , 
dans la seconde partie de son livre , est en 
concurrence avec Dnclos et Marmontel , dont 
les talens auraient dû sufEre pour intimider 
le sien. 11 ne &ut chercher , en lisant son 
ouvrage , ni des aperçus nouveaux , ni des 
récits animés , ni un style brillant , ni mime 
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une diction correcte : ce que l'on y trouve de 
mieux ert tiré des Mémoires de Saint-SimoD j 
encore avouons-nous h regret que trop sou- 
vent l'auteur les gâte ea évitant de les copier 
servilement. 

Ces tnémoires, lestés long-temps manufi- 
crits , mais dès lors connus de nos historio- 
grapfaes, et de quelques autres gens de lettres, 
n'ont été imprimés que dans les commence- 
mens de la révolution , ainsi qae les Mémoires 
secrets écrits par Duclos sur la fin du règne 
de Louis XIV, sur la r^ence et sur une 
partie do règne de Louis XV; mais, Duclot 
étant mort il y a près de quarante ans , et Saint- 
Simon plus de trente ans avant Duclos, nous 
avons dû considérer lés deux onvrages comme 
antérieurs à noire époqne , et c'est dans le 
préambule du chapitre que nous en avons dit 
quelques mots. C'est ici au contraire que nous 
palperons des Mémoires sur la miaorité de 
Couis XV, pnbli^, il y a huit ans, sous le 
nom de MassilltHi ; car ces mémoires , évidem- 
ment supposés , appartiennent au temps même 
où ils ont para. Us sont adressés ii Louis XV, 
«t d'après son ordre , suivant le texte d'un* 
lettre improprement appelée préfiice. Il serait 
à désirer qfu'une telle idée fût venue à ce 
piiace > eUe lui eût Cait honneur , et nous aa- 
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rions on chef-d'œuvre de pins. Le prélat il-> 
lustre , qui , dans la chaire , avait si bien ins- 
truît UD enfant roi , sans doute en un récit 
véridique n'eût pas moins utilement instruit 
sa jeunesse , et le plus élégant des orateurs eût 
encore été le plus élégant des historiens. Mais 
le piège tendu à la curiosité publique n'est pas 
difficile à reconnaître. En effet, quelles pensées 
et quelles expressions ! Le duc d'Orléans se dé* 
termina pour la chambre de justice, par la 
Mule raison que le duc de NomUetnavait paa 
voulu en démordre \ l'abbé Dubois avait été 
mis , par feu M. de Saint - Laurent , gouver- 
neur du régent , alors duc de ChaHres , pour 
lui faire seulement des répétitions de latin ; et 
trois lignes plus bas : il lui faisait tous ses 
thèmes , et faisait croire par - là des progrès * 
gui dans le fond n'étaient qu'une tricherie ; 
M. d'Annénonville était friand de toute préva- 
rication ; M. de Breteuil était an de ceux dont 
madame de Pries accommodait le mieux pour 
les momens dinfidéUié à tégard de M. U 
duc;\e roi d' Angleterre Geoi^es I". ^toi( c^ 
ritablement un bon et brave gentilhomme; une 
princesse portugaise ayait un sang redoutable 
et un soupçon defûUe\ mademoiselle de Ver- 
mandois avait fait parler délie ; quant à la 
fille de Stanislas , on disait des choses admi- 
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rahles de ses quaUtéa de corpe et ^esprit ; 
madame de Prie voulait s'en faire un appui 
plus solide que les faveurs de M. le duc ; elle 
fit nommer Vanchoux , pour aller faire un 
dernier examen plue particulier de la personne 
de la princesse ; on se décida malgi'é la dw 
chease de Lorraine enragée de la préférence î 
madame la dnche^eenrâ^âs oatût presque vou- 
loir que ton substituât mademoiselle de Cha~ 
rolois ou mademoiselle de Clermont ; la du- 
chesse d'Orléans enrageait de voir la- maison 
de Condé s'élever ; madame de Prie était-elle 
en état de lui faire connaître votre majesté , ce 
gui élit dû être t objet principal ? Ni M. le duc, 
nielle, ne la connaissaient point ; c'est la reine 
d'Espagne qui a songé à mettre votre majesté 
hors détat davoir postérité; sa majesté n'avait 
assurément aucune idée sur les devoirs du ma- 
riage , le tempérament ne disait rien- Certes , 
Massillon ne se fui jamais permis cet amas 
d'iDCorrections , de trivialités , d'iadécences. 
Massillon n'eût pu écrire : la compagnie de la 
Emilie , danseuse de t Opéra , avec qui repo- 
sait le duc dOrléans , n'était pas naturelle- 
ment celle en laquelle on devait disposer dun 
siège ecclésiastique ; encore moins «ùt-il ajou- 
té , de peur de n'être pas entendu : la Emilie 
et ses charmes furent pris à témoin da la par 
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jvle qu'il venaU de donner. Msssillon eût senti 
combien il était inconTeaant à un prélat de 
paraître si fort initié dans les secrets du 
prince -, à un vieillard, d'entretenir un jeune 
roi d'anecdotes aussi scandaleuses qu'incer- 
taines , et de les lui conter dans un pareil lan- 
gage ; MasBillon n'eût point accusé le respec- 
table abbé de Saint-Pierre d'avoir composé la 
Polynynodie par un esprit d'adulation : car il 
est odieux et ridicule de compter parmi les flat- 
teurs le plus indépendant des hommes de 
lettres , et k l'occasion du livre même qui l'a- 
^t fait exclure de l'Académie française , par 
un esprit d'adulation pour l'ombre d'un roi. 
En jetant des soupçons sur la f:onduite-de l'ab- 
besse de Cb^Ues , Massillon n'eût pas dit : Elle 
é/ait fille de M. le Régent, et c'en est assez- 
Ce n'est pas ainsi qu'il se fôt eiprimé sur le 
neveu de Louis XIV , en s'adressant à Loais 
XV ; et dans tout son livre il eût jugé avec 
moins de rigueur un prince diiïtingué à beau- 
coup d'égards , à qui d'ailleurs il devait de la 
reconnaissance, qui avait apprécié son mérite^ 
et par qui seul il était évêque , lui qui dès long- 
temps aurait dû l'être , puisqu'à la mort de 
Loms XIV il avait déjà tinquante-trois ans. 
Après tant de preuves , et il nous serait &cile 
de les multiplier bien davantage , nous osons 
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aiBmier que de tels méiuoires ne sont pas de 
l'éloquent évéque de Clermont. Maïs de qui 
sont-ils? Nous l'ignorons. L'éditeur cite avec 
éloge , soit dans sa préface , soit dans ses no- 
tes, les Mémoires de Richelieu, qu*a rédigés 
. M. Soulavie : il annonce même une Histoire de 
la révolution que doit rédiger M. Soulavie. De 
tout cela il ne résulte aucune conséquence né- 
cessaire ; et, sans vouloir accuser personne , il 
nous suffit d'avoir disculpé Massillon. Ceux qui 
ne voient en littérature que des affaires de li- 
brairie , se permettent , sinon des fraudes 
pieuses , au moins des fraudes lucratives. D est 
vrai qu'en usurpant le nom d'un écrivain cé- 
lèbre , ils ont soin de conserver leur propre 
style. Mais il est un public assez nombreux • 
qui n'y regarde pas de si près ; les simples 
se laissent tromper. Tous les jours encore les 
prétendus Mémoires de Massillon sont cités 
avec complaisance , et dans les journaux, et 
même dans les livres. Ainsi, des faits hasardés, 
des opinions plus hasardées encore , se forti- 
fient d'une autorité qui n'existe pas ; et si , 
fente de réclamations sufNsantes , l'ouvrage est 
une fois admis comme authentique, il finit par 
compromettre le nom même dont on a dérobé 
l'appui. La gloiredes grands écrivains fait une 
partie essentielle de la gloire nationale, et 
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doit être défendue contre toute espèce d'ou- 
trages. Les calomnies Toloutaires et directes 
ne sauraient leur nuire : beaucoup d'exemples 
le démontrent. C'est sans le vouloir, mais plus 
sûrement, qu'un entrepreneur les calonaoie, 
en leur imputant ses Ouvrages. 

Marmontel, en qualité d'historiographe, 
avait composé une Histoire de la Régence. 
On l'a publiée depuis sa mort. Dire qu'elle est 
supérieure à l'ouvrage d'Anquetil et aux Mé* 
moires du faux Massi,llon , ferait lui rendre 
une justice incomplète. Moins piquante que 
les Mémoires secrets de Duclos , elle est écrite 
d'un style plus noble et plus grave. Marmoatel 
ne court point après les anecdotes ^ comme fai- 
, sait son prédécesseur : il en est sobre , et les 
cboisit avec circonspection. Ainsi que Duclos, 
il consulte beaucoup les Mémoires de Saint- 
Simon ; il en copie même d'assez longs passa- 
ges ; ce que n'avait point &it Duclos. Tous 
deux professent une égale défiance pour cet 
écrivain passionné , non moins connu par ses 
opinions féodales et ses haines ardentes, que 
par son éloquence naturelle et l'extrême iné- 
galité de son style. Tous deux pourtant le sui- 
vent pas à pas fiaos les détails secrets des évé- 
nemens ; ce qui est peut - être une inconsé- 
quence ; car ses opinions et ses haines n'ont 
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pas médiocrement influé sur la JDauière dont 
il a vu les objets. Dnclos , ne s'attfichaat qu'à 
peiodre les mœurs, comme il en convient lui- 
même, avait brop négligé ce cjuî concerne 
les finances. Marmontel y consacre deux longs 
chapitres. Dans le premier , remontant jusqu'à 
Golbert, il explique fort nettement les opé- 
rations de ses successeurs , Pont-Cliartrain , 
Gbamillard , Desmarets. Dans le second , sous 
le régent , il examine avec plus de détail encore 
l'administration: du conseil de finance , ensuite 
celle de Law , et enfin celle de Lepelletier qui 
le remplaça. En traitantdes aflàires politiques , 
]'aut«ar répand beaucoup de clarté sur les intri- 
gues du cardinal Albéroni. Pour les affaires 
intérieures, la partie relative au jansénisme 
et aux querelles ecclésiastiques est celle où il 
déploie le plus de talent. Il raconte aussi très- 
bien quelques événemens particuliers : la des- 
cription de la peste de Marseille est d'une vérité 
sombre et terrible. Uti défaut de l'ouvrage, à 
notre avis,c'est qu'àchaque chapitre on est obligé 
de rétrograder, de parcoorirde nouveau desépo- 
qnes déjà parcourues, et de s'enfopcei trèç-Ioin 
dans le règne précédent. Ce n'est pas ainsi qu'est 
distribué le siècle de Louis XIV, chef-d'tEuvre 
dont Marmontelacru peut-être imiter le plari. 
Là , les vingt-quatre premier^ chapitres con- 
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tîeDDent, selon l'ordre des temps, toute l'histoire 
politique et militaire du règoe. Cest dans les 
quinze derniers que Voltaire examine succesBÎ- 
vement les divers objets qui auraient ralenti 
sa marche; et de l'ensemble il résulte autant 
d'instruction que d'intérêt. D'ailleurs les ré- 
flexions que Voltaire entremêle à ses récits, sont 
courtes et d'un grand sens : Marmontel a moÎDS 
de portée , va moins vite , et disserte quelque- 
fois. Au reste , il est impartial envers ses per- 
sonnages , et surtout envers le régent , dont il 
est loin d'épargner les vices, mais dont il sait 
apprécier les qualités et lestalens. It manifeste 
des opinions dignes du dix-huitième siècle ,- 
et montre partout une connaissance appro- 
fondie du sujet qu'il traite. A l'yard de sa 
diction, elle est toujours correcte , souvent 
d'une élégance remarquable. A tout considé- 
rer , cette Histoire de la Régence fait honneur 
à Marmontel. Après l'avoir lue , on la relit ; 
et, malgré quelques imperfections , elle figure 
avec avantage parmi les titres littéraires de cet 
estimable et laborieux académicien 



Les Mémoires du duc de Choiseul, ceux du 
duc d'Aiguillon, ceux du comte de Maurepa^ 
sont des spéculations de librairie plutôt que 
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des monnmens historiques ; ils n'ont rien d'in- 
téressant qae leur titre , et rien n'y mérite 
l'attention , si ce n'est quelques lettres > quel- 
ques pièces déjà connues depuis long-temps. A 
la Bn des Mémoires de Choiseol est imprimée . 
une comédie satirique : irreTérence à part, elle 
pouvait être plaisante, et n'est qu'ennuyeuse. 
Mais, malgré les assertions de l'éditeur, il ne pa- 
rait ni prouvé ni vraisemblable qu'il faille l'im- 
pater au duc de Cboiseul. En général , tous 
ces mémoires , qui seraient importaos sî les 
ministres à qui on les attribue les avaient 
écrits ou dictés eux-mêmes , et s'ils avaient 
voulu tout dire, n'ont évidemment aucune au- 
thenticité 



C'était unsujetbien triste, mais bien instruc- 
tif, que l'Histoire de l'anarchie de Pologne , 
et du démembrement de cette république. Un 
pareil tableau, tracé par Rulhïère , est digne à 
tous égards d'une haute attention. L'on ne 
trouve point ici un compilateur d'anecdotes , 
encore moins un compilateur de gazettes. C'est 
un véritable historien , qui sait choisir et classer 
les incidens , les resserrer , les étendre , les 
faire ressortir, selon le degré de leur impor- 
tance, et coordonner habilement toutes les 
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parties d'un vaste ensemble. A mesure que la 
série des faits l'exige ou le permet , il distribue 
dans son ouvrage , à la manière des historiens 
de l'antiquité, des notions détaillées sur l'ori- 
gine et les mœurs des Polonais , des Mosco- 
vites , de la horde inhumaine des Zaporoves, 
des diverses hordes tarlares ; des Turca, à qui 
deux siècles de conquêtes n'ont lai^ qu'une 
faiblesse orgueilleuse , et les souvenirs d'une 
gloire écKpsée ; des Monténégrins , qui b<or- 
dent le golfe de Venise, et sont, comme les 
Busses, de race esclavonne; des Macédoniens, 
des Épirotes , des Grecs du Péloponnèse , et ^ 
parmi ces derniers , spécialement des Manio- 
tes , qui , si près du )0ug ottoman , conserreat 
encore la rudesse , le fier courage, et jusqu'à 
l'indépendance des Spartiates leurs ancêtres. 
Des liaisons intimes avec les cbefe des diffé- 
rens partis polonais, l'aide des ministres et 
des ambassadeurs les mieuxiiistruitsdesal&ires 
■le l'Europe, tous les genres de secours, notes 
diplomatiques, mémoires particuliers, lettres 
sans nombre, entretiens confidentiels, avaient 
mis l'auteur à portée de recueillir des éclair- 
cissemens très^curieux , et d'assigner quel- 
quefois avec précision les causes long-temps 
secrètes des évéuemens publics. Cest ainsi 
qu'en parlant de la correspondance établie 
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(tarant quinze années entre Louis XV et le 
comte de Broglie , à l'insu du ministère 
français, il explique par quelle intrigue bizarre 
les agens de la conr de Versailles ont pu 
recevoir eo mêine temps des ordres dii-ecte- 
ment opposés, donnés au nom du même roi. 
Il ne jette pas moins de jour sur la conduite 
des cabinets qui déterminèrent le sort de la 
Pologne : il développe des caractères qui sem- 
blent d'une vérité frappante ; Catherine , dont 
i*ambition s'irrite par leà voluptés , dévorant 
à la fois des yeux et la Turqiiîe et ta Pologne ■ 
Frédéric, long-temps vainqueur rapide , désor- 
mais leot médiateur, n'usant ni ses soldats 
ni ses trésors où suffisent la force des circon- 
stances et le poids de sa renommée , prince 
né pour les arts de la paix , au moins autant 
que pour la guerre , et sachant unir & tous les 
talens d'un général et d'un politique toutes 
les vertus que ne s'irïterdît pas le despotisme ; 
Marie-Thérèse, faisant prouver par de vieux 
diplômes les droits qu'elle s'assure avec Té- 
pée; son fils, l'empereur Joseph, impa- 
tient de régner, de réformer et d'envahir; 
près d'eux le prince de Raunitz fondant sa 
vieille réputation sur un traité qui jadis étonna 
l'Europe eu réconciliant la France et l'Au- 
tricoe , ministre laborieux, quoique frivole à 
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l'excès , rusé sous l'air de l'indiscréttoa , sincère 
daas sa vanité, faux surtout le reste, adroit et 
heureux négociateur, à qui ta malice des cour- 
tisans pardoDuait quelque mérite en laveur de 
ses ridicules. Aux bornes de l'Europe , d'autres 
images se présentent : les agitations de Coustan- 
tinople, l'indécision du divan , l'ineptie poli- 
tique et militaire des grands vizirs; les qualités 
inutiles du sultan Mustapha , trop bien inten- 
tionné pour ne pas sentir, mais trop ignorant 
pour guérir les maux d'une monarchie théocra- 
tique , oii l'ignorance est un point de religion. 
Non loin de là , un descendant de Gengiskan » 
Crimguérai , qui , du sein de sa disgrâce , avait 
éclairé le sultan sur les projets de la Russie , 
apparaissant tout à coup à la tête de ses Tarta- . 
res , est arrêté par uue mort soudaine : tant la 
destinée sert bien Catherine. Au milieu de ces 
mouvemens , la, Pologne, envahie par les ar- 
mes russes, déchirée par les factions inté- 
rieures , préfère au joug étranger les caprices 
de sa liberté ombrageuse. On admire encore 
cette liberté sur des ruines, et ses derniers 
soutiens qui succombent : un vieillard octo- 
génaire , le grand maréchal de Lithuanie , 
beau-frère du roi , mais tout entier à la pa- 
trie; un prince de Radziwil , épuisant pour elle 
son immense fortune , bravant la perséca- 
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tion , la mkère , et la fuite; des bommes oou- 
Teaox , d(s parvenus à la gloire , Pulawski et 
ses deux fils levant des troupes qui sont quel- 
quefois victorieuses; deuzpre'Iats respectables, 
Krasinski, évéque deKaminiek, organisant 
avec son frère une confedératioa puissante ; 
et l'évéque de Cracovie > Gaétan Soltik, mar- 
^ intrépide , dévoué sans espoir à la cause 
commune , n'ayant d'autre attente qu'un exil 
en Sibérie , attente que le gouvernement russe 
n'a pas trompée; enfin MokranousLi, plus bril- 
lant qu'eux tous, se trouvant partout où l'ia- 
térêt public l'appelle; aux diéttues, aux ar- 
mées , dans la diète; à Versailles , dans le cabinet 
du duc de Cboiseut ; à Berlin , dans celui de 
Frédéric; ardent, jeune, ayant tous les cou- 
rages , comme aussi toutes les passions no- 
bles j servant l'amour et l'honneur , mais avant 
tout la liberté de son pays; béros des temps 
chevaleresques, et républicain des temps an- 
tiques. On conçoit aisémentquel'autenr comble 
d'éloges des personnages si dignes du souvenir 
reconnaissant de l'histoire. S'étonnera-t-on s'il 
ne traite pas aussi bien ce Poniatouski, long- 
temps obscur citoyen d'un état libre , amant 
favori d'une princesse étrangère, couronne par 
elle à force ouverte, lui vendant pour le nom 
de roi la servitude publique et la sienae ; et. 
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malgré son infatigable obéissaoce , ne parve- 
nant à jouer sur. le trône que le rôle d'na 
courtisan dî^racié? N'oublions pas un fait 
notable. Cette histoire, austèrement véridique, 
fut entreprise, il y a quarante ans, par ordre 
de l'ancien gouTeroement français j soit qu'on 
puisse le louer d'avoir au moins voulu rendre 
hommage aux droits d'un peuple allié qu*il 
n'avait osé secourir; soit qu'il (aille seulement 
féliciter Rulfaière d'avoir rempli sansmolle com- 
plaisance les nobles devoirs d'un historien 

Au reste , quelques travaux que suppose 
l'Histoire de l'Anarchie de Pologne , on a 
lieu d'être surpris que Rulhière n'ait pu l'a- 
chever en vingt-deux ans. Telle qu'elle est 
néanmoins, c'est elle qnî le maintiendra cé- 
lèbre. Elle n'est pas seulement beaucoup 
plus étendue que ses autres écrits; elle leur 
est fort supérieure, et c'est à haute distance 
qu'elle s'élève au-dessus de toutes les pro- 
ductions historiques publiées depuis vingt 
aril en Europe. Peut-être à une révision scru- 
puleuse, Rulhière eût-il cru devoir abréger 
les trois premiers livres , qui ne sont qu'une 
introduction ; mais il u'eùt rien changé sans 
doute aux trois suivaus, où sont réunies tant 
de beautés énergiques. C'est là qu'il accumule 
sans confusion tes principaux traits de son 
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grand tableaa : en Russie , la fin languissante 
d'Elisabeth , les courtes folies de Pierre III , le 
prompt veuvage de Catherine; en Pologne, la 
longue agonie du roi Auguste, et celle même 
de son pouvoir,les outrages prodigués à Bmlfa^ 
son inîaistre , les trames de Czartorinslî , l'as- 
tuce habile de KeiseHing , l'audace féroce de 
Kepnine , et cette diète trop mémorable oii 
Stanislas Poniàtouski fut élu roi des Polonais 
par le sabre des Moscovites. Le reste est moins 
fort, sans être faible, et plusieurs morceaux ■ 
sur les réclamations des dissidens , sur la guerre 
des Turcs, sur les confédérations polonaises , - 
sont encore animés par un talent rare. L'auteur, 
dans les diverses parties que nous indiquons, 
approche quelquefois de Thucydide, dont il 
retrace les formes heureuses ; et, si l'ouvrage 
entier se soutenait à jce degré de vigueur , après 
les che&^'œuvre de Voltaire, d'ailleurs conçus 
et exécutés dans une manière diflerente , nous 
cherchons «n Tain quelle histoire il serait pos- 
sible de lui comparer, pour la beauté du plan, 
|ionr l'art de mettre en jeu les caractères, pour 
la chaleur et la grÂce du style. 

M. de Castéra, plus de dix ans avant la pn- 
biicatron de l'ouvrage de Rulhière , avait (hit 
paraître une histoire de l'impératrice de Rus- 
sie f Catherine II. Un règne de trente-cinq 
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ans, brillant à plusieurs égards, et presque 
toujours heureux, au moins dans l'acception 
vulgaire du mot , pouvait devenir l'objet des 
études d'un historien. Les déchiremens de la 
Pologne , l'imbécillité du divan , l'ioactioa 
léthai^ique de l'empire ottoman, qui sem' 
blait se résigner à sa ruine, ont bien &cilité 
les succès militaires de cette souveraine. Il ra- 
conte avec une austère franchise l'étrange évé- 
nement qui donna le trône à Catherine ; et , 
quoiqu'il saisisse toutes les occasions de van- 
ter le bien qu'elle a fait , celui même qu'elle a 
voulu paraître &ire , il a semblé trop véridique. 
On pourrait soupçonner au contraire qu'il a 
sonvent usé d'indulgence; mais les actions par- 
lent d'elles-mêmes. On trouve d'amples détails 
dans l'ouvrage de M. de Castéra. Le style en est 
correct, naturel et grave; on y voudrait quel- 
quefois plus de souplesse et plus d'énei^ie, U y 
a de la rapidité dans les narrations, peut-être 
aussi des couleurs trop peu variées et trop peu 
distinctes dans la peinture des principaux ca- 
ractères. Quoi qu'il en soit, c'est un livre fort 
estimable. Déjà bien fait en général, il mérite 
d'être perfectionné dans plusieurs parties. L'au- 
teur est en état de sentir mieux qae personne, 
et d'y ajouter aisément ce qu'une critique im- 
partiale y peut avec raisoti désirer encore. 
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L'Histoire de Frédéric-Guillaume II, roi de 
Prusse, o6rait à M. de Ségur ud cadre. heureux 
pour tracer le tableau politique de l'Europe 
duraot les dix années qui snivireot immédiate- 
ment la mort du grand Frédéric. 11 avait fallu 
tous les talens d'un prince aussi extraordinaire, 
pour donner à on royaume tel que la Prusse 
cette influence prépondérante qui la faisait ' 
intervenir successivement , et presque à la fois , 
dans les révolutions de la Hollande , du Bra- 
bant , de la Pologne et de la France. Un précis 
sur sa vie , et avant ce précis une courte in- 
troduction , font connaître autant que le peu- 
vent des aperçus si rapides , l'état progressif de 
l'électorat de Brandebourg, et du dacbé de 
Prusse , érigé en royaume à la 6n du dix-sep- 
tième siècle. Bientôt M. de Ségur expose à 
grands traits la situation des états de l'Europe 
à l'avènement de Frédéric-Guillaume H au 
tr6ne de Prusse. Il peint avec plus de dévelop> 
pemens le caractère du monarque , ses pre- 
mières opérations , les espérances qu'il donne 
et qu'il trompe. Viennent ensuite les événe- 
mens mémorables qui , tantôt par lui , tantôt 
malgré lui, ont cbangé la face de l'Europe. 
Toujours heureux dans ses transitions, l'auteur 
sait unir avec beaucoup d'art les differens objets 
qu'il embrasse. Ce qu'il dit sur, les révolutions 
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dn Brabant et de la Pologne , est curlenx à 
lire et bien pre'senté. Ce qui concerne la reVo- 
lutioa française, forme la plus grande partie 
du livre. Il faut l'avouer, en cette partie, les 
faits que raconte M. de Ségur, la manière dont 
il les expose , les senlimens qu'il manifeste , les 
jugemens qu'il lui plaît de porter, seraient 
susceptibles de très-longues discussions; mais 
elles seraient ici hors de place, et, la matière 
étantau5sîdélicatequ'importanle,nouscroyons 
à cet e'gard devoir nous interdire l'éloge et le 
blâme , afin de oe partager ni sur les choses ni 
sur les personnes la responsabilité de l'histo- 
rien. Rendre justice à ses talens comme écri> 
vain., nous suffira pour le moment , et c'«st un 
devoir que nous aimons à remplir. La sagesse 
et la clarté font le principal mérite de son style , 
auquel on ne saurait reprocher ni l'excès de 
chaleur ni tes ornemens ambitieux. Content 
de raconter nettement , l'auteur ne cberche 
point les effets : on sent qu'il veut instruire, et 
non remuer ses lecteurs. Sous le titre modesta 
de Mémoire sur la révolution de Hollande, son 
troisième volume est à lui seul un morceau 
d'histoire complet ; c'est même une production 
très- remarquable. Elle est entièrement de 
Caillard , qui , après avoir rempli avec succès 
plusieurs missions diplomatiques , est mort , il 
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y a pen d'aonëes, archiviste des relations exté* 
rieures. Là se trouve raconte'e avec tous les 
détails nécessaires cette révolutioD rapide par 
laquelle , en 1 787 , le stathoudérat, souteau des 
armées prussiennes, triompha pour ua mo- 
ment du peuple batave, II est aisé de voir com* 
}>ien l'auteur possède it fond sa matière. Sam 
dépasser le sujet qu'il traite » il y jette à propos 
des Qotîoos précises sur l'histoire autérieura 
de la Hollande ^ sur ses lois constitutives , et 
sur la lutte prolongée durant deux siècles entre 
le pouvoir populaire et l'autorité statboudé- 
rienue. Il ne paie pointa la puissance le tribut 
des ménagemens pusillanimes : il ne dit pas de 
ces demi-vérite's qui sont aussi des demi-men- 
songes : partout l'accent de la liberté se fait 
entendre et résonne très-haut. Cet excellent 
travail honorera toujours l'homme habile à qui 
on le doit; et JM. de Ségur s'est honoré lui- 
Qiéme en le publiant à la suite de ses propres 
travaux. Un esprit vulgaire $ùt essayé d'en 
profiter , eu le déguisant sous d'autres tonnes. 
}1 n'y a qu'un esprit très-distingué qui ait pu 
consentir à l'adopter pleinement, sans craindre 
la concurrence du mérite , ni même celle des 
Opinions 
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CHAPITRE VI. 

LES ROMANS. 

Ijes plus anciens monumens de notre litté- 
rature sont des romans historiques , et même 
des romans en vers. J^e premier de tous y le 
roman du Brut fut composé au milieu da 
douzième siècle , sous le règne ^e Loais-le- 
Jeune , à la cour d'Eléonore d'Aquitaine , 
autrefois épouse de ce prince , alors duchesse 
de Normandie, et depuis reine d'Angleterre. 
Trente ans plus tard , sous le fègne de Phi- 
lippe-Auguste , fut écrit Tristau du Léonois, 
le plus vieux de nos romans en prose , et le 
plus joli des romans de la Table Ronde. A 
leur série très - nombreuse succédèrent , au 
treizième siècle , les romans des douze Pairs 
de France. Les Amadis , qui sont d'origine 
italienne ou espagnole , ne furent connus en 
France que long-temps après, dans le cours 
du seizième siècle. Des magiciens , des fées 
agissent dans presque tous ces ouvrages. La 
féerie nous vient des Arabes ; on sait que la 
magie est plus ancienne. Beaucoup d'autres 
romans historiques sont étrangers à^ces divi- 
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siom de bibliographie. On distingue entre eux 
Gérard de Nevers et le Petit Jeban de Saiotrë, 
productions aimables du règne de Charles Vil, 
et que Tressan , de nos jours, a eu rajeunir 
avec gr&ce. Sous le même Charles Vil avaient 
été publiées les Cent Nouvelles de la conr de 
Bourgogne , ouvrage écrit sur le modèle du 
Décaméron de Boccace, qoi fut depuis miebt 
imité dans l'Hectaméron de la reine de Na- 
varre , sœur de Français I". Déjà venait de 
paraître, soHs les auspices d'iincardinal,ee livre 
iugéuieux et bizarre où le curé Rabelais , qui 
avait bien étudié son siècle , se fit pardonner la 
raison par la bouffonnerie, et la liberté par là 
licence. La Satire Ménippée , que Raptn, Pai^ 
sent et quelques antres composèrent contri 
les die& de la ligue, «t, quant aux formes» 
tin rotnaa histcnique où la action rend la v^ 
rite plus piquante et le ridicule plus saillant. 
Dans l'Jige solvant , à l'arrivée d'Anne d'Au-î 
triche en France , la littérature espagn«rie in- 
flua sur nos romans comme sur noire scènet 
L'Astrée de dXJrfé , roman pastoral, dans le 
goût de la Diane de Montemayor , obtint ua 
succès mémorable , et fut quelque temps 1« 
type &vori des productions de ce genre. Lei 
babttades de la fronde amenèrent une autre 
mode; des priaoea, des généraux combattaient 
»4 
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et changeaient de bannière à la voix des beautés 
célèbres : en même temps l'âmom' des lettres 
s'était répandu à la cour. Les belles strophes 
de Malherbe, quelques vers heureux de Racan, 
son élève, les premiers cbe&-d'œuvre de Cor- 
neille , la pompe exagérée mais harmonieuse 
de Balzac , le badinage maniéré mais ingé- 
nieux de Voiture , contribuaient à l'élégance 
des mceurs en perfectionnant celle du langage. 
Il (allait peindre ce mélange de galanterie , 
d'héroïsme et de bel-esprit. De là , les romans 
de la Calprenède et ceux de mademoiselle 
Scudéri ; mais on travestissait à la moderne 
tous les héros de l'antiquité ; des sentimens fac- 
tices prenaient la place des passions. Boileaule 
sentit t et quelques traits de ridicule ârent 
tomber ces rapsodies ambitieuses on la nature 
n'était pas moins défigurée que l'histoire. Au 
temps même où l'on admirait Cassandre et 
Cléopàtre , le coryphée trop fameux du genre 
burlesque , Scarron , donnait son Roman co- 
mique. Des ridicules de province, des comé- 
diens de campagne, des scènes d'auberge ou de 
tripot , voilà ce qiù>n y trouve : les încidens -, 
les personnages, le style, tout est ignoble et 
grotesque ; mais tout est vrai. Le livre amuse. 
On le lit encore; il restera , tant le naturel sait 
prêter d'agrémeofi aux tableaux qui en parus- 
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sent le moins susceptibles. Les Nouvelles de 
Scarronsont aujoui-d'hui presque oubliées. Oa 
a remarqué toutefois , et avec justice , que le 
fonds d'une belle scène de Tartuffe est puisée 
dans la nouvelle qui a pour titre , lea Hypo- 
criteé. Perrault composa des contes de fées ; 
mais ils ae sont que puérils : ceux d'Hamîllon 
sont piquans , moins pourtant que ses Mé- 
jnoires deGraramout, Ouvrage plein de sel, 
et que legeure austère de l'histoire cède volon- 
tiers au genre des romans. A cette époque 
brilla madame de La Fayette; sa Nouvelle de 
Zayde est attachante, mais trop chaînée d'in- 
eideng^ une composition simple , an intérêt 
doux , un style élégant et naturel , charment 
dans sa Princesse de Clèves , le meilleur roman 
qui eût paru jusqu'alors eu France. A la fin du 
dix-septième siècle, et pour couronner ses tra- 
vaux , s'élève le cbef-d'œuvre de Télémaque , 
livre que nous avons déjà placé à la tête des 
ouvrages de morale , et livre à part en toute 
.classe , plein d'idées, d'images , de sentïmens , 
partout modelé sur l'antique, partout respi- 
rant la poésie et la philosophie des Grecs , et 
qui semble e'crit par Platon d'après une com- 
pontiob d'Homère. On voit néanmoins que le 
siècle de nos grands poé'tes a produit peu de 
romans célèbres : dans l'âge solvant , la liste en 
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Cdt nombreuse et nri^e. Le Dod Quich&tt* 
espagnol , traduit depaù long'tcmps en fru* 
çaia, restait encorean modèle nniqae. Le Sage 
fat notre Cervantes; il de'ploya dans Gilblis , 
et mieax que dans Tnrcaret même, les refr» 
sources d'un géaie comique > le seul qui eût 
approché Molière , s'il n'etit trouré rabandon 
et l'ouMi an Ii«u des cncoaragemenB qa'il mé- 
ritait. L'abbe VtéytA '; qui serait beaucoup lu , 
s'il n'avait trop ëcrit > sut inventer et émouvoir 
dftns Cléveland , dans le Dojen de Killerioe , 
et surtout dans Manon Lescaut. Le mène écri- 
vain nous fil coDualtra le beau roman de Cla- 
risse et les autres ouTrages de fticfaardson. 
Pour développer ks pensées les plus Gecrèbts 
de ses personnages, eegrand pnntre demcenis , 
le {Jus vrai qu'ait en l'Ai^letcrre, pivférait «a 
ample récit let formes d'une correspondancCk 
Déj^, parmi nous, Montesquieu les avait em- 
ployées dans les Lettres Persanes, praductioa 
importante sous une apparence frivole , on la 
&bled'un roman sert de cadre i la eatire, où. 
la satire eittane arme iovinciUe que dirige la 
philosophie Cette même raison supérieur* , 
une satire moios forte et plus gaie, et tons let 
charmes de l'esprit le plus flexible qui fut ja- 
mais, ornent Zadig, Mîcromé^as, le Huron , 
Candide, ingéoietuc délasseraêiu de la vieilleMC 
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ée Voiture. Lea premier» écrivaiiu dn ûècle 
réuaissaient des taleas très-divers pour iUu&- 
tr«r un mânae genre d'écrire. L« Nouvelle 
Héloïse parst } et si Rousseau n'égala point 
f tuteur d«' CUrisee dans U c<Hnpo8itton géué- 
Tsle et dans la peinture des caractères , il lui 
fat bien sapérieur pour U ricbeaae des détails, 
|»our i'âoqoencc du style , comme aussi pour 
celle des passons- En seconde ligne , un peu 
loiii de la première, se i^éseatent Marivuux , 
moins maniéré peut-être dans ses romans que 
dans ses comédies, mesdames de Tencin, de 
Graffigny, RiccoboRi , qui se firent apercevoir 
tur lee tracts de madame LaFayetteiDuclos et 
Crébillon le fils , qui se plurent k peindre des 
Bwmre dont l'eaistence e&t restée probléma- 
tique^ CB&u Marmcmtel, dont le Belisaire et les 
Cootes moraux offrent des tableaux heureux j 
d'utiles pre'ceptes, et le mérite d'un bon style. 
Ou a remarqué pins récemment les Liaisons 
dangereuses de Laclos et le Faublas de Louvet. 
En composant IVuma Pompilios, Florian ne 
fit qu'augraeoter le nombre des faibles copies 
de Télémaque ; il fut plus heureux dans ses 
Nouvelles , et surtout dans les pastorales d'Es- 
telle et de Galatée- Ces compositions aimables, 
quoiqu'on peu froides, eurent quelque temps 
la vogue; mais leur éclat pitlit bientôt devant 
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les brillans ouvrages de M. Bemardia de 
SaÎDt-Pîerre. 

Déjà, par les Études de la Nature, cet excel- 
lent écrivain s'était acquis une renommée légi- 
time ; elle s'est beaucoup augmentée lorsqu'il 
a publié Paul et f^irginie et ia Chaumière 
indienne- Le premier de ces romans est un peu 
antérieur à l'époque où remontent dos obser- 
vations: si nous en parions ici, c'est unique- 
ment pour rappeler le prodigieux succès qu'il 
obtint, et qu'il a toujours conservé. C'est peu 
d'avoir prot^ésur nos théâtres lyriques deux 
copies trop peu dignes de leur modèle ; îl a 
franchi les bornes de la France ; et partout il 
a réussi ; car il a su partout émouvoir. L'inté- 
rêt d'une &ble charmante a réchauffé la tiédeur 
des traductions ; mais quel, traducteur a pu ren- 
dre la couleur et la mélodie d'un pareil style ? 
La Chaumière indienne a paru trois ans après : 
ce petit livre honore et embellit les temps dont 
nous écrivons l'histoire littéraire ; il unit des 
vues philosophiques à tous les genresde mérite 
qui distinguent Paul et Virginie, il respire une 
raison aimable qui sent avec délicatesse , plai- 
sante avec grâce , sourit même en s'attendris- 
sant, ne prêche pas, mais persuade , et, ton- 
jours ferme avec douceur , reste inaccessible 
aux préjugés. Comme l'autenr peint tout ce 
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doDt il parle , BeDarès et les bords da Gange 
et Je temple de Jagrenat, si respecté des peu- 
ples de l'Inde ! Comme il &it sentir le respect 
des Brames pour les Brames, et leur mépris 
pour le genre humain I Comme il met bien en 
contraste l'orgueil ignorant d'un grand-prétre 
et la modestie éclairée d'un paria! Comme il 
est simple avec élégance , soit d&ns le récit des 
amours du paria, soit dans letablean des di- 
Ters aspects que présente , au milieu de la nuit, 
l'intérieur à demi silencieux d'une grande ville, 
soit dans le tableau plus doux d'une humble 
famille , heurense sous le toit qui la couvre, au 
sein du champ qui suffît pour la nourrir ! Il ' 
n'eofle point sa diction de ces épithètes des- 
criptives tant prodiguées par ceux qui ne font 
que dénaturer la prose, en voulant y introduire 
ce qu'ils appellent de la poésie. Averti par une 
oreille délicate et savante, il ne confond pas 
non plus l'harmonie indépendante qui sied au 
langage ordinaire avec le rhythme poétique. 
Vous ne rencontrez pas, en le lisant, des vers 
de toute mesure, accumulés et marchant de 
suite, ce qu'ont affecté plusieurs écrivains mo- 
dernes, entre autres Marmontel dans ses Incas, 
mais ce qu'ont toajobrs évité nos classiques , 
surtont ceux qui écrivaient également bien en 
vers et en prose , et qui sont restés doublement 
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modèle). Le talent <}« M. Bernardin de Saiot- 
Pierre se retrouve d^ns soa f^oyagetat SHé^i»., 
opuscule agraable, et dontilaoruérunede nos 
séances publiques; il se retrouve eucQFeiJi^sl^ 
Arcades, }olî roman quel'auteurauraitdùfinir. 
U éclate avec pompe dans les belles pages de 
morale ^ et dans les magnifiques descript^n» 
de ses Études de la Nature : mais, parmi ses 
ouvrages, Paul et Virginie et la Chaumière 
indienne touchent de près à la perfection con- 
tinue, et doivent être placés, sans aucun doute, 
au rang des che&'d'œuvre de la bngu«- A Je 
considérer en général , bannooisiMi et pittores- 
que » habiles choisir et à [^ticerlesi^DU, lea 
sons, les images, à saÀsir Vexpres^on la plus 
vrû« du sentiqaent le plus intima, k s'étever 
et à descendre ayçc U nature et comiaç elle , 
il se raf^roche de Fépéloq et de i.-^. Roua- 
seau. Formé par ces grands ôcrivaioâ, sans les 
ivaiter, il les rappelle ; il ^t de la mèn» école 
ou plutât de la mién^e femille, on sent que leur 
génie est parent du ^en. 

Xm petit roman d'^toia , par M. de Chiteau- 
hriand f est du commencement de ce siècle : il 
8 fai,t du bruit ; il est singulier pour U concep- 
tion , pour U marche et pour le style; il exige 
donc UQ. article détaillé. Un sauvage américain, 
d^ la i)a:ti«n dfs IV^tchès , « quitté son pay? 
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pour venir en France. Après avoir étégatériea 
4 Marseille , il s'est transporté d la cour de 
i^ouU X/y^; il y a vu les tragédi*^ de Racine i 
il a été l'hâte dtt Fénéloa.. De retour eo Amé- 
rique, it y vieillit tranquille * et c'est « l'âge de 
soixante et treize ans qu'il raconte une aven- 
^r« d* >a jeQnease à René l'Européen, qui 
vient s'étjj>lir cbez les sauvages. Or voici cetta 
«ventore en substance. Chact«> fil» dOiOa- 
iit$i, fila de Miacou » étant pris par SinagluD , 
qj^fdê» Muscogulgeé «t des Simmolea , est re- 
conno^ar Natché. Sinaghwi lui dit : Réjouia- 
toi , 1» teraa irdlé au grand village ; à quoi il 
répond ; f^oHà gui va bien- $od ^e et sa ligure 
Ùtéresseat les femmes ■■, elles lui apportent d» 
la aagamite > dâa farnbona <t-0urt et dee peau» 
d^ castor. Il distingue une jeune ckretieone , 
qu'il prend d'abord poac la vierge des dernières 
amours. Il sait bientôt que c'est Alaia, fille de 
Sinugàan aux bracelets <for. Nous- nous ren~- 
dons , lui dit-elle , à ^palachucla où tu sera» 
brûlé. Elle revient lui parler tous les soirs : 'elle 
était dans son cœur comme le aouvenir de la 
couche de sea pères. Au temps où tiphémère 
tort dea eaux, loraquon entrait sur la grande 
savane Alackua , Atala trouve moyen d'être 
seule avec le prisonnier; mais, par une étrange 
cootrediction , Chactas ,.qtùdésirait tantdedirs 
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les choses du mystère à celle çuil aimait déjà 
comme le soleil , voudrait maiotenaot se jeter- 
aux crocodiles de la fontaine , plutôt que ds 
rester seul avec elle. La fille du désert n'était 
pas moins troublée que lai ; car les génies da 
t amour avaient dérobé les paroles de Chaclas 
et d'Atala. Chactas hésite à fuir, attendu qu'il 
est sans patrie , et qu'aucun ami ne mettra un 
peu d'herbe sur son corps pour le garantir de» 
mouches. Atala devient fort tendre; mais elle 
est bient6t plus sévère. Cbactas , désespéré , Inï 
déclare qu'il ne fuira point, et qu'elle I9' 
verra dans le cadre du feu. A cette menace, 
Atala veut à son tour se jeter aux crocoeUles 
de Id'fbraaine; elle s'en abstient toutefois. 
Le lendebaain, la fille du pays des palmiers 
coodoit Chactas dans une forêt, où il contraint 
cette biche altérée cterrer avec lui, pendant 
que te génie des airs secoue sa chevelure bleue, 
embaumée de la senteur des pins. Déjà Chac- 
tas emportait Atala au fond de toutes les fo~ 
rets ; rien ne pouvait là sauver quun miracle , 
et ce miracle fut &it; elle dit un Ave Maria: 
des guerriers reprennent Chactas. Atala dé- 
daigne de leur parler ; car elle ressemblait à 
une reine pour îorgueil de la démarche et de 
la pensée. Cinq nuits s'écoulent : enfin l'on 
aperçoit Apalachucla , situé aux bords de la 
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rivière Chatauché. On pare Chactas pour le 
sacrifice ; on lui met à la main une chichi' 
koui. Le conseil s'assemble, et décide, malgré 
les rédamatioiu de qaelqneg femmes.qne Chac- 
tas sera brûlé c^formément à l'aDcien usage. 
Des jeux fnnèfarea sont célébrés. Le jongleur 
invoque Michablou, et raconte , entre autres 
belles choses, les guerres du grand lièvre contre 
Matchinuinitou , génie du mal. Cependant le 
supplice de Chactas est remis an lendemain ; 
mais durant la nuit une grande figure blanche 
rompt les liens du captif; un des soldais croit 
voir f esprit des ruines; c est Atala. Cbactas fuît 
avec sa libératrice, qui lui brode des mocafi- ' 
aine» de peau de rat musqué avec du poil de 
porc~ipic. Elle lui apprend de plus que sa mère 
étant mariée à Sinagfaan, lui dit: Mon ventre 
a conçu, j'ai connu un homme de la chair 
blanche : à quoi Sinaghan , qui est très-mo- 
gnanime, réponidit: Puisque tu as été sincère-, 
je ne te couperai pas le nez et les oreUles. Or , 
cet homme de la chair blanche se nommait 
Lopès ■- c'est le père d' Atala : c'est aussi le père 
de Cbactas. Tous deux se félicitent d'être &ère 
et sœur : Chactas n'en est que plus ardent ; la 
chrétienne et pieuse Atala. loin d'être effarou- 
chée de ce changement d'état, n'opposait plus 
qu'une faible résistance; mais un orage sur- 
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Tient à propos, et les amans sont reocootiéa 
par le père Aubri et son cltun< Ce père Anbn 
est un missioniiuù'e <fâ halMtc an milieu de 
quelques sauvages conrertis par ses prédica- 
tioBS. D est le ch^ de Im prière , il eM ausn 
ï homme d»a ancianB jours, il est de plus l« 
ineux génie de la montagne , il est enc6re le 
aam'teur du grand etprU, il n'en est pas tkoing 
Yfkomm» du rocher. II emmèue diei lui Ckac- 
tas et Atala^ leur donae à souper, à coucher» 
et le lendeniain leur iîit la messe : de quoi 
Chactas est fort ému , quoiqu'il )agc à propos 
de rester païen. Qselque^ jours s'écoulent à 
peine , lorsqu'il survient une catastrophe assu- 
rément très-impréTue. Atala , d'après un an- 
cien vœu de sa mère , se croit condamnée « 
rester vierge ; en conséquence elle a'enapoi- 
sonne. Le père Aubri «ùt tout arrangé , s'il eût 
été infi>rmé à temps, comme il a soin de l'ob- 
server lui-même. Faute de cette précaution, il 
ne peut que confesser Atala mourante, gai voit 
avec joie sa virgiiaté dévorer aa vie. Eilc re- 
grette pîowtant de u'élre point à Chactas, 
Quelquefois j'aurais voulu , lui dit-elle , çua 
ta divinité aef&t anèahUe , pourvu que , aer- 
rée dans tes braa , feuaae roulé d'abîme en 
abtme avec lea débris de Dieu et du monde. 
I« récit des funérailles vient ensuite ,- enfin 
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l'auttUT se mt lui-même en scène, dans ce <(a'U 
Dommt un épilogue, il trooTC cette hittoir* 
parfaitement belle; cultSiminoiêf qui lalni 
ctmta , y mit ia fiewr du dittrt et la grûca dt 
la cabane. H est temps de s'arrêter ; nous ne 
TOtUons pu déteiwiner avec une justesse ri- 
gonreost le genre d'imigioation dont cet ou* 
vrag« offiK les S3rmptàmea ) tn«îs noiu aroos 
peine 4 concevoir ce qu'il peut y avoir de 
moral daus un amour chanocl et lauTage , au- 
quel la religion vient mêler des tacremens 
ti^is^aves, doat le mariage ne bit point pat' 
tie ; qtid intérêt peut résulter d'une table înco> 
faérentc , ou des cvéaenieDs qm restent vul- 
gaires eu dépit des formée les plus bicarrés» 
ne aobt ni amenés , ni motivés , ni liée entre 
eux» ni suspendus par alicnn obstacle. Quant 
'aux détails , ou y sent l'^fieetatiou mArqné* 
d'Imiter l'anten^ de Paul et Virginie tneidf 
pour lui resBemblert il fiuidrùt » comme lai » 
décrir* et peiudre. Dts noms aocumulés di 
flvBVcs , d'animaux , d'arlH*ce , de plantas , ne 
■ont pas des descriptions; des couleurs jetéM 
péle-Knêtc ne forment pas des tableau^. M. de 
Giàteaubriand sait la poétique extraordioûw 
qu'il a développée dans son Oéni» du chriw^ 
tianitme. Un jour , sans doute , on pourra jn^ 
§tt u» compoeitiont et sou style d'après les 
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principes de cette poétique nouvelle , qm: n« 
saurait manquer d'être adoptée eo France du 
inomeDt qu'on y sera convenu d'oublier com- 
.pletement la langue et les ouvrages des clas- 
siques. 

De toutes les dames françaises qui ont cul- 
tivé la littérature, celte qui a produit le ptos 
d'ouvrages, c'est assurément M"", de Genlis. 
Avant la révolution , nous lui devions déjà 
quinze volumes ; elle en a donné plus de vingt 
depuis cette époque. La plupart contiennent 
des romans qui sont estimables dans quelque* 
parties , mais défectueux à plusieuft égards. Oa 
n'écrit pas toujours bien quand on veut tou- 
jours écrire : i'esprit et l'imagination ne sont 
pas constamment asx ordres de ceux même 
qui en ont le plus. Ainsi , dans les Fœux 1é- 
méraire» , les vertus de lady Clareodon , ses 
chagrins, le déchaînement de. ses alliés, les 
froideurs de son époux long-temps abusé , la 
Justice éclatante qu'il lui rend avant de mou- 
rir, le seraient qu'elle grave sur le tombeau 
de cet époux chéri , produisent d'assez grands 
efièts. L'intérêt se soutient encore au milieu 
des calomnies qu'occasione le séjour de l'hé- 
roïne en France ; mais il se ralentit par de non- 
Telles amours, et s'anéantit par un dénom- 
ment aussi tri^ que péniblement amené. 
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Dana jélphoruine , on est touché des malheurs 
de Diana, plongée au fond d'un souterrain, 
où elle &it naître , conserve , élève une fille 
adorée. Ou excuse d'assez fortes invraisemblan* 
ces rachetées par une émotion continue ; mais 
l'émotion cesse quand Diana n'est plus captive; 
un nouveau roman commence et se traîne lon- 
guement, sans exciter même la curiosité du 
lecteur. Dans les Mère» rivale» , la marquise . 
d'Eroeville offre sans doute un beau caractère. 
Mais, sans rappelerdes tracasseries provinciales 
qui tiennent beaucoupd'espace et procurent peu 
d'amusement, que dire de mademoiselle de Ros- ' 
mond? Elle n'est point vicieuse , au moios dans 
l'intention de l'auteur, et pourtant &cile à 
l'excès pour un homme qu'elle n'a jamais vu , 
et qu'elle ne saurait épouser , puisqu'il est 
marié : elle envoie secrètement le fruit de sa 
Cùblesse, àqui?àréponsemémedesonamantl 
Pour jouir injustement d'une renommée sans 
tache , elle fait planer , durant dix-bnit ans , 
sur cette épouse vertueuse , un soupçon que 
tout confirme , et au bout de dix-huît ans 
elle en est quitte pour se faire religieuse , après 
oD aven tardif qui ne rend point à sa victime 
une jennesse noyée de larmes , privée du bon- 
heur domestique , incessamment tourmentéQ 
par le désolant contraste d'une conduite irré- 
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prochable et d'une k-é|)Titation flétrie. IVotisne 
(léciderons point ai cette fois Ia dévotion pent 
compenser rimmoralité. Quant m faible «v 
Trage qui a pour titre j^tphome oa l« FUt ti»- 
turel , nons y louerons la tendresse Cdnr^HM 
et paseionDee d'une niètv^ afitl d'y ponToir 
]ouer quelqne chose. En peignant de Mouvant 
B^liaaire , m«Unie de Gealis a tiré de l'hi»- 
toire plosieurs beaux traits du Vaadale Gilimer, 
qu'elle aTenduplosbrilUntqnesbn peraoMiage 
principal; tnais^ ob est oMîgé dt l'aTouer» 
•oit pour la corapontion, soit peu^ les détails, 
soit pour la couleur et l'harmofiie da style , 
la supérioiité de l'ancien BélisMre est très* 
marqua , surtout dans oe quinzième ehapiire 
q«î vdat jadis 4i Afarmontel 4éi abatfaèitoes 
MtoIcA, d'épbe'tBères ceasttrM, et des élogéft 
que ratiBera la postérité. Dans iea Chevalfer» 
du Cygne , on aime assca Olivier , son ami 
fidèle Ysambart , la teâdre et douce BéatHx > 
duchesse de Uèfea; mais le caractère et les 
aventures cjptques d'Armflède, princesse da 
umg de Charlemagoe, repoussent tout lecteur 
qui a qudqoe respect povr les danles > pour 
la décence et pour le ge^t. La jeune Clara \ 
le père Arsètie ont de l'éelat dans le Siège dé 
la Rocheitè ; ttiais en est sui^ris que le ^rneux 
commandant Lanoite ^it resté daes l'ombre { 
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fn n'eit guère moing étonné d'entrevoir )t 
peine le cardinal de Richelieu, i qui toutefoi* 
TMitenr accorde un cœqr géqéreoz et «eosible , 
41oge itraxïge pour un tel ministre , et le seul 
qni f%t resté neuf après tous les discoiir? pro- 
noncés à TAcadémie françiise parles récipien- 
daires et les directeurs , durant l'espace d» 
cent cinquante ans. Il y a du beau dans Iç rt^ 
QUn sur Mtfdame de la fcMiàre , au moins 
es qui fttt dit textuellenieat par l'iiéroïne ; 
mais tont en louant Loui^ XJV sans mçsuret 
Tautear le représente comme un égoïste, tour 
à tour ardent pu glacé , forçant un cloître povi; 
arracher a Pieu la maîtresse qu'il aime encore | 
et trop pieux pour lui disputer la maîtresse 
qu'il n'aime plus. Le sujet dç W^dwne de M«m- 
Unoji pouvait être traité de plus d'une manierai 
l'auteur a choisi le genre açrjeu;c. La visite dç 
inadaroedeMontespan sur le déçUn desa taveur, 
àmadamedela Vajlière^déjà religieuse auxCar- 
mélites , offre une scène très-imposante. $an« 
être de la même force , d'autres détails sont ' 
remarquables ; mais, pour nous faire croire à 
la candeur de madame de Maiotenop , il fallait 
la peindre autrement : elle ne parle qu'aux 
ftiblesses du monarque ; soJt qu'elle le flatte f 
soit qu'elle Le gronde, tout semble manège et 
calcal;et, quoique tant çéléhré,Loui8XIV partit 
i5 
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un vieillard dévot et blasé qne&ubjugaeavec art 
sa vieille gouvernante. Un roman fort joli d'ua 
bout k l'autre, c'est MadimoUelle de Clermont J 
la brièveté en est le moin dre mérite. Les 
caractères de la princesse , de son frère M. te 
duc f et de son amant le duc de Melan , sont 
tracés avec une venté charmante. Là ^ ni incî- 
dens recherchés, ni déclamations prétendues 
religieuses; action simple, style naturel, nar- 
ration animée , intérêt toujours croissant , voilï 
ce ipi'on y trouve. On croirait lire un ouvrage 
posthume de madame de la Fayette; et s'il nous 
s été pénible , dans cet article , d'avoir à mul- 
tiplier les critiques , il nous est doux de le ter- 
miner par cette louange. 
' Madame Cotlin s'est acquis une réputation 
méritée. Son coupd'essai, ClairedMbe, ne don- 
nait toutefois que de médiocres espérances : 
la fable en est vulgaire et mal tissue ; les détails 
n'en sont point heureux; on rencontre même 
dans les lettres d'une certaine Élise plusieurs 
traits inintelligibles pour le lecteur et pour 
l'auteur. C'est ce que Boileau nommait si bien 
du galimatias double> De Claire d'Albe à 
Malvina le progrès a lieu d'étonner; non que 
ce second ouvrage soit à beaucoup près exempt 
de défauts. M. Prior y parait fort déplacé , quoi- 
qu'il serre à l'acUon. Un prêtre catholique des 
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mœurs les plus graves , mais qui , malgré sa 
piété f s'avise d'être amoureux et de se battre 
an pistolet avec son rival , est ud persôun^e 
ioadmissible. Edmont, tout passionoé, tout 
brillant qu'il est , Edmont lui-même laisse quel- 
que cbose à désirer. Il n'en est pas ainsi de 
MalvÎHB; c'est à tous égards un des plus beaux 
caractères que puissent ofirir les romans ro- 
demes. Depuis l'inoculation de l'amour dans 
la nouvelle Héloïse , il n'est point de situation 
nûeux conçue, mieux développée , plus pathé- 
tique en fous ses détails, que celle de Mal- 
vioa s'iutroduisant déguisée dans le cbàteaa 
d'une famille qui la persécute , y devenant la 
garde-malade d'Ëdmont , son amant j et là , 
■ muette , impénétrable autant qu'active et vigi- 
lante , l'arrachant à force de soins à la mort 
qui semblait déjà le saisir. Ou n'est pas moins 
attendri en lisant /imèUe Mansfield. .Ce quî 
concerde le premier époux d'Amélie est , à la 
Térité , peu attachant ; mais c'est comme l'a- 
vant-scène du drame , et dès qu'Ernest a paru , 
les émotions se succèdent avec un progrès ra- 
pide, jusqu'au jour où les deux amaus sont ren- 
fermés dans le même cercueil. On les aime et on 
les regrette ; on plaint avec effroi madame de 
Woldmar, mère d'Ernest et très-digne hor- 
ronne allemande, qui laisse mourir de chagrin 
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«qq fil* nniqoei de penr qit'il n'épou^ Ainsli^, 
fiJIe d'une lta«te naiseancç, qiais veuve, 4*<W 
mari qui •vpit le iQalJbçqr à^ n'être. p» ^ff 
baron allemand. C'est av^ bcancoQp ^ (ujai 
que l'auteur a peint cet orgueil barbare q[i4 
ue ce«$e d'être inflexible que par de« qiaux irr^ 
parabiep i et se borae à gémir eu vaip sur Ifn 
tDïpbeaux qu'il n crçuâés, ï^ ço^rag^ §t U 
piétç fllîfle de la jçpne Elisabeth Potos^i çh^r- 
iqçotd«DsIçs^4:ii^« ^0 Sitérie, et lesdétaiU dff 
ce petit romao bistorique rç^pire^t uue siïBpliT 
citëtO)}(:h«pte.Quant^;^Pf'^« ^Jéricho, dpul 
ftoufi avous delà paflé À rpçcBGion des Mélaug^ 
ifi littfl'ratuire de M. ^mu-d t pQUB n'ei) dirorts ici 
qu'uifint^tj c'e^ OR mauvais ouvrage dans uq 
mauvajsgeprÇjViippeqaeqnîir'estpoipteavers, 
|1^ prétendues aventpr^ de U Juive {Va^baonl 
maiuf embelliçs que déSgure'^ par ifo. lapgRgt 
fiennapbrodite qui se sép^ry de la prose san^ 
pouvoir atteindre ^ la poésie- Ces formes lourr 
de* et gniude'çs oon« semblent a^ déparer 
lessjrommencemem de JfffaMfde, rovpaa dont 
l'action se paue i| 1^ fin du douzième siècle, 
durant la croisade de Philippe-Auguste et de 
Kicfaard-CŒur-de>Liou ! mais bïeptôt l'auteur 
s'écbaufTe ^vec son ^ujet^ la diction devient nar 
'turelle, alors l'iotérèt coiqmençe, et quelque- 
fois il acquiert nue b^ute énergie. Philippe uf 
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pantt qn'tiD moment j Richard n'occn{»é goèré 
plD^ d'espace-, Losi^aQ , roi de Jérùsaleni, est 
fort maltraité; Moutmorèoci a beaacônp d'é^ 
dat -, S^adia , sand être rnécotinaissàble , est 
iafêriâar à ta reftomméè ; (toor son fîtire , 
Malek'Adbel, c'a: le pértonnAge d'élite; il est 
bon, géadreoK, tendre, t>a^ioané, vdillaoty 
rârÏDdble : il unit aa plus hant degré tàutes 
lés qnalifés aimables et tontes les tertus cbe> 
Tiltresquea. Mathilde, aœnr de Kitibârd, est 
digae dn b^ro^ musulman J sera amotir pottf 
Maiflk-Adhel est gradué, motïyé avec art; oâ 
est fortement étttot soit lorsque, senle aveé lui 
■u miKen de fouragan du déserf, elleirtténd là 
mort 4jià tes metttice, soit lorst^n'eBe acconrt 
■or an champ de bataille dévénn l'Mtel , le lit 
mtptiol et le tombeau de ton amant , qui expira 
«n tttVâqnàttt k dien de BÈnthilde. En général , 
les efl^t^ trAgii]dei dominent dans les produo- 
tions dç msdnne Coftin. Hors deè scènes dé 
paèsfOn , son st^le se traîne, <troA Voit qu'elle nâ 
connaît point asseï Tart d'écrire; mais elle (bt 
doaée d'une sensibilité rare; elle sait peindre 
famonr , snrtout Tamôur entouré de malbenrs; 
elle ne prêche ni ne régente, et dans cbacnh 
de ses bons romans l'béroine est aussi tendre 
«{n'aômable; elle ét^Iit et soutient bien na 
caraetàre qu'elle affeetioune ; elle compose enHit 
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sans timidité, mats saos audace, et Tod doit 
regretter cette dame ,. enlevée à la littératnre 
dans un âge où son talent, déjà très-remar- 
qaable , pouvait encore se perfectionner. 

Les romans de madame de Flahaut, ao- 
iourd'hui madame de Souza, se distinguent 
par une grâce qui leur est particulière. Dans 
^dèle de Sénange , rien de mieux dessiné que 
les trois principaux personnages, Adèle, le 
lord Sidenbam , et le marquis de Sénange , mo- 
dèle d'un vieillard aimable et d'un excellent 
mari. Dans Emilie et Alphonte ,\9xAem peint 
avec vérité les grands airs dii duc de Cau- 
dale; mais si^e brillant homme de cour ins- 
pire fort peu d'intérêt, on en prend beaucoup 
en récompense aux chagrins de sa jeune 
épouse, et même au sort de l'esp^nol Al- 
phonse, malgré la bizarrerie de son caractère 
et de ses tragiques aventures j ces deux ro- 
mans sont'rédigés en fprme de lettres. Charleê 
et Marie j ùnà <ivl' Eugène de RotkeUn,oïA\A 
fonne simple et rapide d'un journal écrit '» la 
bÂte , à mesure que les événemens s'écoulent. 
Tout plaît dans Charles et Marie ; les vertus 
de la bonne lady Seymour, la sensibilité ingé- 
nue de Marie, sa^ troisième fille , la tendresse 
* passionnée de Charles Lenox , et même l'éga- 
rement de Philippe, qui a confi;)Ddu avec l'a- 
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moar la douce amitié de Marie. Un père ami 
îutime et coufîdent de soa fils, un Gis non 
moins dévoaé à son père qu'à sa maîtresse » 
Fesprit supérieur de la maréchale d'Estouteville, 
et encore plus le charme infini de sa petite-fiUe 
AthénaïSf einbellissent Eugène de RothetiD. 
C'est, à notre avis, après Adèle de Séuaage, 
le meilleur ouvrage de madame de Flahaut, si 
poortant il faut choisir entre des productions 
presque également agréables. Ces jolis romans 
n'offrent pas , il est vrai , le développement des 
grandes passions^oan'y doit pas chercher non 
plus l'étude ap^Hvfondie des travers de l'espèce 
humaine ;. on est sur au moins d'y trouver par- 
tout des aperçus très-fins sur la société , des 
tableaux vrais et bien terminés , an style orné 
avec mesure , la correction d'un bon livre et 
Taisance d'une conversattoa fleurie, l'usage du 
monde , mais cet usage exquis et rare qui ob- 
serve el ne s'exagère point les convenances , 
dessentimens délicats, des tours ingénieux, 
des expresMoas, choisies , "l'esprit qui ne dit 
rien de vulgaire^ et le goût qui ne dit rien de 
^roji. 

Nous avons en déjà plus d'une occasion de 
rendre hommage aux talens de madame de 
Staël ; mais c'est dans le genre des romans 
^'ils se sont déployés avec le plus d'avantage. 
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Ddphine et Corinne sont deux prôdactions 
brillantes ; toutefois, en leur payant un juste 
tribut d'éloges, nous estimons trop l'antenr 
pour dissimuler de justes critiques. Nous com- 
fliencerons par Delpbiae. U 6kt dangereux d'at- 
tribuer à des personnages que l'on met ea 
icène tous les genres de supériorité ; c'est beau- 
coup promettre, etdumoins â[ut<ilétres&rde 
tenir parole. Léonce est au juste le premier 
faomme qm existe ; Delphine est préciséineut 
la première des femAies possibles, et c'est tmd 
iïfaose tellement conTenne , qu'enx-mimes Ta- 
Tduent de fort bonne grâce , l'un ponr Vaatra 
' et chacun pour soi. IVous somnes bien ûchés 
de ne pouvoir adopter sur L^nce , ni son 
aris, ni celui de Del|^ne; mais, en con» 
ft£ience,H n'y a d'extraordinaire en lui que son 
unourpropre et son imperturbable penonnali- 
' té. Il se résigne à tons les sacrifices qu'on lui pro- 
digue ; mais il s'abstient d'en Êiire , tant il se 
respecte. Tremblant devant 1h caquets qu'il 
«l^lle l'opioion, il se fltché quand Delphine 
tA compromise, et c'est hri qui la compromet 
sans cesse. Abusé par des calomnies, il ne Ta 
point voulue pour épouse; désabusé, il la vent 
pour concubine. Bien plus , dans l'église où il 
vient de voir une victime de l'amour s'arracher 
«a monde pour expier sa &iblease, dans dette 
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Btéine église > oà jadis il foniui> devint Del- 
phine an désespoir , na lien qui subsiste' en- 
core, il s'efforce d'aitadier à «Mlle dont il * 
eaosé l'iafortane tont ce qa'il lu a lusse , 
nionaenr et le droit de ne point rougir. t)el- 
phine est auâsi tàine qne héoboè ) mais elle 
est du tnoÙAS spirituelle 0t généreuse ; elle ré- 
ll^Iiit peu sur sa conduite} mais sa bonté va 
pins loin que son imprudence , qui toutefois 
est excessire : ellâ comble de bienfiûts sa ri- 
vale. Cette rivale meurt, Léonce est libre. 
ÉponserM-il I)dphine ? Fîoti j ce n'est pas L 
quoi il soùge. C'est le temps de notre révo- 
lution : la guerre vient d'édater, les ennemis 
ÉOBt i Verdun j Léonce les joint, afin de punir 
les Français, qui ont changé de gouvernement 
sans sa pemissioni Par malheur il elrt pris les 
armes k la mai» ) c'est son premier et unique 
ftqiloit. Après d'inatiles efforts pour lui sanver 
k vie, Deli^ine lui donne la sienne, thta la 
prison , sur le char fiinèbre , iu lieu du snp- 
l^ice , elle racc<Hnpâgnfl f l'exhorte et meurt 
avec lui. Ce dénomment est trop fort pour 
être p&thétiqne ; mais la nullité de Léonce , 
qui n'est à t6ni égards qn'un héna passif, re- 
lève le conrage actif et sans bornes de la véri-^ 
t^le héroïne. Autour do cette figure ttfiaci- 
pAk sont bibilement groupés d'autres per- 
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soDDages. L'auteur pelot avec des couleon- 
■ussi vives que variées cet égoume aurait et 
caressant , science de vivre de madame de 
VernQOut ; le sec bigotisme de sa fille , épouse, 
de Léonce ; la dévotion pleine d'amour de 
Thérèse d'Ervins; la sagesse modeste de made- 
moiseUe.d'Albémar, et la raison ferme de Le> 
bensey. Dans chaque lettre', à chaque page^ 
on trouve' des idées 6nes ou profondes > mais 
nous ne saurions admettre le principe qui sert 
de base à tout l'ouvrage. Non , l'homme ne 
doit point braver l'opinion , la femme ne doit 
point s'y soumettre ; tous deux doivent l'e&a- 
ininer^ se soumettre àl'opinion légitime, hra.- 
ver l'opinion corrompue. Le bien , le mal sont 
invariables : les convenances qui assujétissent 
les deux sexes diffèrent «ntre elles, comme les 
fonctions que la nature assigne à chacun des 
deux ; mais la nature ne condamne pas l'un au 
scandale et l'autre à l'hypocrisie ; elle leur 
donna la verta pour les inspirer , la raison 
]>our gnider la vertu ^ et toutes les conve- 
nances s'arrêtent devant ces limites, étemelles. 
L'ensemble de Corinne est Imposant, et dans 
ce livre un seul défaut nom parait sensible. 
L'auteur y exige encore une admiration res- 
pectueuse, un culte même pour les deux prin- 
cipaux personnages. On ne doit conq;>arer ao- 
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cnne femme à Corinne , aucun homme à 
Oswald. L'incomparable Oswald n'est pour» 
tant ni moins égoïste , ni moins borné que 
l'incomparable Léonce. Lucile Edgermond , 
jeune Angbïse , qui devient l'épouse d'Oswald, 
Taut beaucoup mieux que son froid compa- 
triote ; mais elle fixe rarement l'attention. Le 
prince de Castel-Forte , lecomte d'Erfeuil, l'un 
Italien , l'autre Français , tons deux remar- 
quables par des nuances bien saisies, ne sont 
pourtant que des personnages accessoires; Co- 
rinne seule anime tout le tableau ; elle émeut, 
entraîne, sul^ugue; c'est Delphine encore , mais 
perfectionnée, mais indépendante-, laissant à 
ses acuités un plein essor ; exprimant, comme 
elle les éprouve, les sentîmens qui la dominent, 
et tonjonrs doublement inspirée par le -talent 
et par l'amour. L'action est sim^Je , ce qui est 
partout on mérite , mais ici , plus qu'ailleurs, 
puisque l'objet principal est la description de 
l'Italie : et quelle description passionnée! Au 
milieu des cités pompeuses et des opoleos pay- 
sages, c'est pour Oswald que son amante se 
plaît à célébrer cette contrée deux fois clas- 
sique , et long -temps peuplée de héros, où 
l'héritage du génie des Grecs fut recueilli par 
la victoire , «t qui depuis retira l'Europe des 
iongnes ténèbres du moyen âge. Cest avec lui 
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qu'elle se promène entre les prodiges abtiqnea 
et les prodiges modemfet, près de ces monti' 
meDsdebobteAcore'iKiaiidontlapftDdenrégalA 
k peine les débris des moAnmetas renreisés f 
dans ces paUis , dans oeÉ teinpleA qai étalent 
Icê fibeft-d'oeoTre de I» peinture et retentiaent 
des cbeChd'eeuvM de rharmonie ; et sons le plai 
bean ciel d« monde , pour eAflamnier l'imagi- 
ution , de tons e6tés viennent s'Anif à la pnis- 
lanoe des arUla maiesté d'une gloire lointaine^ 
l'insfHratîott des souvenirs et Téloquence des 
tombeaux. Cs n'ett pvune idée Tnlgatre que 
celle de lier toiut ces grands objets eux situa- 
tions d'une âmd ardente et mobile. Ainsi les 
OMileais sont variées t leur éclat éblouit d'à* 
bord , lorsque , trimn^^nte àa Capitolo, heu- 
reuse d'un amour naissant et partagé, Corinne, 
cncbautée du présent ,■ sourit tux promesses de 
l'avenir. Bientôt les teintes pUissent en mime 
temps que son bonheur; mais leuf mélancolie 
les tend plus doaces, et , qoand elle a perdu 
}aBqu'à l'espoir, c'est encore avec un cbarme 
nouveau qu'elle r^roduit les mêides images , 
rembrunies de sa douleur et des pressen timens 
de sa mort prochaine. Il y a'beaacoiip de mé-^ 
rite dans le roman de Delphine : ^ notre avis , 
toutelcHs, Corinne a moins de débuts, plus dtf 
beantés> et des beautés d'un {4qs gnad ordre. 
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$9W doBte^ on pent reprocher h ces deux on- 
Tng^ quelques pensées qui ne soutiendraient 
pafil'esftipeii, quelques éxfvessions plutôt cher- 
chées qne trauvées. Mais qu'importent ce» 
tach«s légèrea? Tous deux sont riches de dé< 
tails f tops deux étiocelleat de traits iagénieux 
Qu dÎTerseineat énergiques , et gsrautissent h 
madame de Staël oa rang parmi les écriTaine 
qui finit aa)Onrd'htti le plus d'honneur k la lit- 
térature française. 

Quelques ouvrages moins généralement con- 
BDfi que ceux dont npus venons de parler, n'ont 
pourtant p«a édiappé i l'attention publique. 
De ce nombre est le petit roman de Primerose^ 
par M. de Morel de Vindé : les aventures de 
Primerose , £Ile dn comte de Beaucaire , et de 
SUD amant Gérardet , ûh du duc de Valence ,■ 
y sont racontées avçc agrément . Le duc Gérard, 
qui vent toufoorf' ménager des surprises, oQre 
pn f^aractère gisant et/rrai ; du fonds même - 
de ce carectirt naît un dénoùment très-bien 
filé. La composition est faible, mais amusante, 
et le s^le n'est pas dépourvu de grâces. Ze 
Nègre comme- Uy a peu de Blanea , roman de 
M. Lavallée, ofire nne action plus étendue 
et des personnages plus inte'ressans ; Itanoko» 
par exemple, et U jenne Amélie, parmi les 
noin :.paniu lea blancs « Germance et s^v 
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«maote HoDorine. L'aoteur sentUe persuadé 
qu'il est possi&le à un nègre d'avoir des vertus ^ 
et que l'esclavage des noirs n'est pas tont-à-âit 
de droit divin. Ces deux opinions, pix>pagées 
dans le dernier ùède , sont maintenant réfu- 
tées sans cesse en des journaux qui seront 
peut-être immortels : il convient d'observer 
entre eux et I9 raison une neutralité prudente^ 
mais sans négliger de rendre justice au talent 
et aux intentions philanthropiques de M. La- 
vallée. Ses Lettres d'un Mameluck encourent 
un reproche qu'avaient déjà mérité les Lettres 
torques de Saint-Foix et plusieurs productions 
semblables , celui d'oser rappeler les formes 
d'un chef-d'œuvre inimitable de Montesquieu. 
Mais, quoiqu'à distance respectueuse des Per- 
sans Usbek et Rica* le Mameluck Giesid n'en 
montre pas moins beaucoup de galté ^ de sens 
et d'esprit. Il est fâcheux que l'inépuisable 
M. Pigault-Ie-Brunne sache point se borner; 
souvent il compile, souvent il n'invente que 
trop. Cependant nous distinguerons dans la 
longue liste de ses ouvrages, la Folié espa- 
gnole, mon Oncle Thomas, M. Botte ^ (En- 
fant du Carnaval f et surtout les Barons de 
Felaheim. U est aisé d'y bl&mer de nombreux 
écarts, une imagination vagabonde , et qui ris- 
que tout , jusqu'au cynisme; mais il serait iu- 
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juste de n'y pas louer des traits pîquans, des 
boutades heureuses et des scèoes d'uo comicpie 
origiDal, Dans les Quatre Espagnoh de 
M. MoDtjoye, le caractère de l'ambassadeur 
Massaréna est assez fortement tracé, la tendre 
amitié de sou fîls don Carlos et du jeune Fer- 
Band est peinte aussi d'une manière touchante. 
Le A/anaacrit trouvé au mont Patuilipe, au- 
tre roman du même auteur, ne vaut pas les 
Quatre Espagnols; on y remarque toutefois le 
vieux jésuite Mendoza, personnage aimable et 
moral , savant distrait , maïs ami attentif, et 
Gusman , scélérat dévot , qui figure très-bien 
dans la [HtMressioa des flagellans, pour plaire à 
la petite comédienne Minirella, sa maîtresse. 
Au reste, c'est par l'intérêt de curiosité que se 
aontiennent les romans de M, Mootjoye ; car la 
diction en est traînante et la composition char- 
gée dlncidens. Mais il est plus d'un public, et 
celui qui , en ce genre d'écrire comme en tout 
autre , a besoin de trouver un plan sage em- 
belli par les riefaesses du style , est asaurément 
le moins nombreux. 

IVous âcheroDS peut-être ces lecteurs diffi- 
ciles, en faisant ici mention des romans de 
M. Fiévée , le même qui, durant la révolution, 
donna sur de petits théâtres de petits dri^mes 
qu'il croyait philosophiques, et qui depuis a pu- 
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Mié de 'patites broclHiro dans un «eus tOQt-i^ 
frit CDDtraire » apptnmmmt pour te réfaH^r, ce 
qui paniawt ÎDutile* Eb I ooiniqçat pa^^r boqs 
rileoce la Dot d* StutUa ei Fridérht Ipn* 
qa'ea ui modcit» pr^'ËMiev, l'auleur de ce* 
dsoi romaDS tffîmw <fU9 ]^ premier jouit dW 
prodigietix suecw » et croit ypir dAPS le second 
les signes d'une immortalité fH'obabls? Sao« 
toqIoif partager U responaal^ilité de ses opi- 
oions sur ce point» noof croyons que la I)ot de 
Siuette n'est pas dépourme d'agrém«ns. Le ca- 
ractère aimable de la jeune vjUageoifie tnariée 
par madame de Senneterre , m modératron 
dans l'e'tat d'opulence où son mari est parrenn, 
sa respectoense reconoaissanco enT«T» sa bien- 
&itric« tombée dans l'adveraité , réchauffent 
des arentures «sse» firoidw et terminées par un. 
dénoûment aussi facile à prévoir qu'il est brqs^ 
quement amené : du reste , rif n de plus mince 
que les détailS' L'auteur essaie bien de jeter 
quelques ridicules sur lee mcours des pouveanx 
Tnreareto , et sertea la matière est riche ; mais, 
comme toute autre , elle n'est riche que pour 
le talent. On parle de religion dads Frédéric 
on y parle même de morale. Or > voici le fonds 
de l'ouvrage : k baronne Spouasi , satisfaite du 
zèle et de la discrétion de Philippe , son valet 
de chambre, a jugé à propoa d'en laire son 



ogie 



CHAPITRE VI. a4l 

unant. Philippe ne cesse pas d'être au service; 
il cumule seulement les deux fonctions. De ce 
commerce noble et l^itime , un Bis naturel est 
survenu; c'est Frédéric. Il est élevé par son 
père , qui lui forme l'esprit et le cœur, lui don- 
ne des conseils profonds pour réussir en bonne 
compagnie, et lui révèle enfin sa naissance. 
La baronne imite cet exemple, et bientôt. 
jneart comme une eaintg : ce sont les termes de 
l'antenr. Qu'il nous soit permis de borner là 
notre analyse, sans faire connaître les relations 
Intimes de Frédéric avec une madame de Vi- 
^oral , avec une madame de Valmont , ni 
même avec une Adèle , qu'il finit par épouser. 
Ce roman esl fort in^al : la classe distinguée 
n'y parle guère son langage,- mais le valet de 
chambre et son bâtard, qui sont les deux héros 
du livre, ont toujours les mœurs et le ton qui 
leur conviennent. A cet égard , M. Fiévée suit 
avec scrupule les préceptes jndicieux d'Horace 
et de Boileau. 

n nous reste à jeter un coup d'oeil sur quel- 
ques traductions des romans étrangers les plus 
mnarquables; et d'abord l'e'poqne nous pré- 
sente deux traductions nouvelles de Don Qui- 
chotte. La première est de Florian , qui la pu- 
blia vers la fin de sa vie, il y a dix-huit ans à 
peu près : la seconde a paru l'année dernière : 
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elle est de M. du BourDial. Oa sait comliieii 
l'aDcienne version est rude, inél^ftote, îdcot- 
recte. Ijes morceaux de poésie surtoat y sont 
reodws avec Bce extrême Diligence. FktriaB , 
dans ces mênieb morceaux, a montré de l'eft- 
prit'et dn^oùt, et là, s'il abroge le texte, il est 
digne d'eJoges : car ces complaintes laogonrea- 
ses soiit trop lisngnes dans l'original. Par xnal- 
lieur il Veut missi racoonrcir tontes les «itre* 
parties ée l'ouvrage ; or, sauvent ce sont les 
beautés qu'il abrège , c'est le génie qu'il sup^ 
prime, et ce n'est point là de la précision. Il 
attiédit la ferré de Cervantes; un comique 
lai^ et franc devient partout mince et discret. 
C^ va jusqu'à regretter le vieux traducteur , 
4|Qi tmvesUlt quelquefois, mais qui, du naoins, 
ne mutile pas son modèle en voulant le perfec- 
tionner. M. du fiouroidl ne mérite aucun des 
deux reproches : il est simple et n'est point tri- 
vial; il est surtout copiste fidèle} U l'est au 
point , qu'en plaçant le français à c6té de Tes- 
pl^Bol , vous reconnaissez , dans la plupurt des 
phrases, la même marcbe, les mêmes con- 
structions , les mélÉies tours ; ce qui donne «i 
style du traducteur un peu de gène «t d'affoc- 
tation. Nous permettra-t-il de lui donner un 
conseil? Comme on s'aperçoit trop aisément 
qu'il n'a pas l'habitude d'écrire eu vers, il de~ 
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vrait s'adjoindre un coopérateur pour la tra< 
ductioa des stances. Aujourd'hui , plusieurs 
îeuaes gens d'un esprit orné font en ce genre 
anssi bien et mieux que Floriui; cet établisse' 
ment nous parait indispensable. Après cela, 
des corrections aÈsez faciles, et même assez peu 
nombreuses, suflirout pour assurer à M. du 
Bouroïal l'honneur d'avoir dignement traduit 
le dief-Mi'ceuvre bnitant, mais unique^ de la 
littérature espagnole. 

On nous a transmis en langue française beau- 
fX)up de romans anglais composés dans ces der* 
niers temps. Plusieurs se font lire avec intérM » 
et, dans ce nombre, il ne tkut pas oublier SimpU 
Hitiaire , qu'on pourrait . toutefois nommer 
Zjoiiffie Histoire : car elle tient l'espace de 
quarante ans , et deux générations s'y succè- 
dent. On aime dans Saint - Clair des Islea 
l'esprit militaire et chevaleresque du héros 
principal, le beau caractère de l'héroiq.e et 
la variété des incidens. Nous avons entendu 
vanter le Caleb fFilUains de M. Godwin , et 
nous ne savons trop pourquoi. Tyrrel est 
un misérable ; Falkland , que l'auteur prétend 
doué de qualités sublimes , est assassin , calom- 
niateur, persécuteur, le tout pour conserver 
sa réputation. Le persécuté Caleb se conduit 
souvent avec bassesse et malignité. De tous les 
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personnages, le plus humain, c'est Raimoud, 
le chef des voleurs. Des déclamations contre 
les lois pénates d'Angleterre , contre les cours 
de justice, et même contre la société civile , 
sont les omemens de ce livre ud peu maussade 
et fort immoral. -M.. Godmn ose aiErmer qu'il 
peint les choses comme elles sont; le Ëiil nous 
' semble au moins douteux. Ce qui ne l'est pas, 
c'est qu'il Éiut plaindre M. Godwin, puisqu'il à 
pu les voir ainsi. En général , il est à remarquer 
qu'en Angleterre , comme en France , ce sont 
des femmes qui Hgurent arec le plus de distinc- 
tion parmi les romanciers modernes. On doit 
à miss Burnet Cécilia, ÉvéUna, Camilla. De 
ces productions agréables, dont nous avons 
d'assez bonnes traductions anonymes , la mieux 
composée est sans contredit la première. Céci- 
lia est aimable , et l'on se platt à la suivre ches 
ses trois tuteurs, dont les caractères, mis en 
contraste, fournissent tantôt des événemens 
qui attachent , tantôt des scènes qui divertis- 
sent. Un mérite égal , dans une manière toute 
différente , recommande les Enfam de Puib- 
baye , joli roman de madame Roche ; quelques 
touches lugubres y sont tempérées par des ef- 
fets pleins de douceur. Amanda et son amant 
Mortimer ont de la gr&ce , et l'on doit savoir 
gré à M. Morellet de nous avoir lait conmiitre 
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cette intéressante production. SanspoaToir ob- 
tenir BDtant d'éloges , le Polonais de miss Porter 
n'est pourtant pas à négliger ; il se sputient par 
le nom du jeune Sobieski , l'un de ces généreux 
fugîtî& qui , à la dernière révolution de Polo- 
gne , après avoir versé leur sang pour être li- 
bres, ont qnitté, non leur patrie» mais un ter- 
ritoire où elle n'était plus. Ici s'offrent à nos re- 
gards les quatre romans de madame Radcliffe : 
les Mystère» âUdalphe; le meilleur des quatre, 
et dont madame de Chastenay n'a pas ailaibli 
les sombres beautés; UCor^essionnaldeaPéni- 
tena noirs , dont nous avons deux traductions 
estimables, l'une de madame Allart, l'autre de 
M. Morellet; la Forêt, que nous croyons di- 
gne de la seconde {Jace ; et Julia , qui nous 
parait le plus faible de tous, quoi qu'en ait dit 
son traducteur anonyme. On trouve en ces di- 
vers ouvrages des caractères fortement pronon- 
cés , des situations terribles que l'auteur amène 
et accumule, au hasard de s'en tirer pénible- 
ment , de belles descriptions de lltalie et du 
midi de la France , d'énei^iques tableaux , de 
vrais coups de théâtre , et même quelques tons 
de Shakespeare , ce génie éminent anglais qui » 
depuis deux siècles , féconde encore dans sa 
patiie tous les champs de l'imagination. Ces 
romans, considérés dans leur ensemble, se rat-? 
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tachent à une seule idée d'un grand sens. Pap* 
tout le merveilleux domine ; dans 1^ bois , 
dans les châteaux , dans les cloîtres , on se croît 
environné de revenans , de spectres , d'espiits 
célestes ou infernaux ; la terreur croit , les près* 
tiges s'eulasseut , l'apparence acquiert presque 
de la certitude , et , quand le déaoûment ac*. 
rive> tout s'ex)>lique par des causes natorelles. 
Délivrer les esprits crédules du besoin de croire, 
aux prodiges, est un but très- philosophique ; 
mais les plans n'ont pas l'étendue et la portée, 
dont ils étaient susceptibles. I/exécution en; 
serait tout à la fois plus originale et plus utile, 
si 1« lecteur était forcé de rire des choses 
mêmes qui lui ont fait peur. Tout ce qui blesse 
la raison , tout ce qui tend à la dégrader, est 
justiciable du ridicule ; ses traits sont les plus 
fortes armes contre les sottises importantes. 
Horace l'a dit, et Voltaire l'a prouvé. Le genre 
de madame Radcliffe exige des (acuités moins 
rares; aussi n'a-t-elle pas manqué d'imitateurs. 
$a trace est facile à reconnaître dans le romaa 
médiocre et compliqué, qui a pour titre: Aâe- 
iine ou la Confession y et dans VAhbaye d& 
Graspillf , ouvrage beaucoup moins vulgaire , 
que madame Ducos a fort bien traduit. Si , 
dans toutes ces productious , le merveilleux 
n'est qu'apparent , dans i« Moine de M. Lewis» 
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il est employé coknme agent réel. On se sou- 
vient qu'en France , il y a trente an^ ', il plat 
à niluminé Cazotte de conaposer une histo- 
riette du DyJsle anidureax. Ici c'est encore I« 
diable qui , d^msé en jolie femme , séduit , 
damne et mène en enfer un prédicateur célèbre. 
On est surpris cpi'nne &ble digne descoùvensdu 
Cfuinzième siècle , paisse aujourd'hui réussir à 
Londres. Ce n'est pas que , dans lexécation 
du Hvre , on ne remarque de la vigueur et du 
talent ; mais , quand le fonds est absurde , la 
talent n'est pas employé , il est perdu. Ce 
n'était pas sur de tels moyens que Rtchardson , 
Fielding, Sterne et Goldsmith fondaient le 
succès durable de ces romans aussi variés que 
naturels, qui embellissent la littérature an- 
glaise , et dont elle a droit de se glorifier. 

Entre les romanciers allemands, il est juste 
de commencer par M. Goethe, dont le Werther 
obtint autrefois, et conserve encore un succès 
si général et si Intime. Nous voudrions en 
dire autant de son Jlfred; mais la chose est 
impossible : ce livre est trop long, quoique 
abrégé par son tradactenr. Comme intendaot 
des spectacles dn duc dé Saxe-Weimar, l'an- 
teur a cru devoir prodiguer les observations 
sur l'art dramatique , et m^me sur l'art du co- 
médien; la plupart sont communes ou miou- 
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tteuses. Tout ce qa'on peat remarquer ftTee 
^loge, c'est que M. Goethe ose admirer Racine 
et Voltaire , et c'est beaucoup pour un Alle- 
mand ; aussi son ami Schiller l'en a-t-il ver- 
tement réprimandé. Du reste , une intrigue 
bizarre et mal ourdie, une action tantôt traî- 
nante et tantôt précipitée , des incidens -que 
rien n'amène, des mystères que rien n'explique, 
no personnage principal pour qui l'on veut ins- 
pirer' de l'intérêt , et qui n'est qu'un ridicule 
aventurier, d'autres personnages que le ro- 
mancier jette au hasard dans sa fable , et dont 
il se débarrasse par des maladies aiguës ou par 
un suicide , pour faire arriver bon gré malgré 
un dénoùment vulgaire et froid : tel est le ro- 
man d'Alfred, incohérent ouvrage où le talent 
qui inspira Werther ne se laisse pas même 
entrevoir. Dans Claire et Êveling, l'un des 
romans de M. Auguste Lafontaine, il y a beau- 
coup de choses négligées et triviales , plusieurs 
d'heureuses, quelques-unes d'une assez grande 
force. Le tableau des infortunes d'un ministre 
de village est l'objet du livre entier; il résulte 
de ce tableau que les disputes , les haiues , les 
persécutions théologiques, ne sont pas plus 
étrangères aux temples luthériens qu'aux églises 
catholiques; ce qui n'est consolant pour per- 
sonne, mais ce qui est instructif pour tout le 
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monde : car rien ne fait mieux sentir l'impos- 
sibilité de niveler les opioioQS,et la nécessité de 
recouriràlatoléraaceuniverselIe.Lespnncipes 
de philanlliropie qui respirent dans cet ouvrage, 
animent aussi les autres romans de M. Auguste 
Lafontaine. Madame de Montolieu, connue 
elle-même par le joli roman de Caroline de 
XiicblHeld, les a traduits pour la plupart, etc'est 
nn service qu'elle a rendu aux amateurs de ce 
genre d'écrire. Qui n'a pas lu avec attendrisse- 
ment les Tableaux deJamiUe ! Qui ne s'est pas 
intéressé an bon ministre fiemrode, à son ex- 
cellente femme , à leur tendre fille Elisabeth , 
à leur fille Mina , si sensible , si spirituelle , à 
toute cette ianiîUe heureuse par l'amour et par 
la vertu ! Entre les productions de l'auteur , il 
n'en est peutTétre aucune où l'on ne rencontre 
des traits cbarmans; mais il écrit sans cesse et 
très-vite : c'est dire assez qu'il est inégal. Sterne 
et Goldsmith paraissent avoif été ses modèles; 
et t s'il ne les atteint pas , il est du moins le 
premier de leurs élèves. Dans V Homme siagu- 
lier, le chien, plus juste que le ministre, puis- 
qu'il déchire avec ses dents l'ordre d'une dé- 
tention arbitraire, est une idée fort îngéDÎeuse; 
elle eût Ëiit honneur à Sterne '■ mais Sterne en 
eût tiré plus de parti. N'oublions pas de remar- 
quer qu'en Allemagne, où l'on parle à tout pro- 
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poar l'espace , od veut bien consentir encore 
à négliger tonte vraisemblance ? Après la cri- 
tique vulgaire , rien n'est pins facile qu'un 
roman médiocre : aussi des hommes du monde, 
qui ne swit pas en même temps des hommes 
de lettres , des femmes aimables, qui ont né- 
gligé l'étude de l'orthographe pour donner plus 
de temps à la composition , fout et traduisent 
des romans. Le but ordinaire de ce travail est 
d'obtenir des succès de société ; par malheur , 
en littérature , ils ne sont le plus souvent que 
des ridicules , et un ridicule Sicile à prendre 
n'est pourtant pas fecileà perdre; il reste quand 
le roman est oublié. Ce n'est pas tout : tant 
d'écrivains et d'écrits frivoles ont produitd'asaes 
graves inconvéniens ; ils ont ralenti d'nqe ma- 
nière sensible le mouvement général des es- 
prits vers des études importantes, et c'est avec 
le dix-neavième siècle que commence ce chan- 
gement notable ; ils ont corrompu le style , 
ils ont même altéré la langue. En vain des cen- 
seurs , plus malveillaas qu'habiles , ont - ils 
accusé d'un néologisme perpétuel les orateurs 
qui ont le plus honoré la tribuue française. 
Sur quoi portaient ces reproches répétés à tant 
de reprises, exagérés avec tant d'amertume ? 
Nous l'avons déjà remarqué, sur une vingtaine 
de mots quedes institutions nouvelles rendaient 
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pres<pie tons nécessaires ; mais cbez la plapart 
des romanciers modernes, c'est dans le tableau 
de la vie sociale , c'est dans le langage des 
passions éprouvées par tous les hommes, que 
viennent s'introduire en foule des locutions 
inadmissibles, des tours anglais ou germani- 
ques , des barbarismes nombreux et des so- 
lécismes sans nombre. Il nous serait ici trop 
&cile d'accumuler à volonté les exemples qui 
nous ont frappés à la lecture et que nous avons 
recueillis ; mais, quoiqu'une excessive gravité 
nous paraisse déplacée dans la critique litté- 
raire , notre but n'est pourtant pas d'éveiller 
la galté maligne ; et le travail qui nous est 
imposé , sans nous défendre la plaisanterie , 
nous interdit au moins les détails burlesques. 
D'aubes réflexions se présentent. Pourquoi , 
depuis ces dernières années , pluûeurs ro- 
manciers semblent-ils se croire de la classe des 
sermonaires? Pourquoi les surpassent-ils même 
en rigorisme ? En effet, Massillon et ses plus 
dignes successeurs laissaient les disputes à U 
Sorbonne et les anathèmes à lloquisition : 
bornant désormais la prédication à la morale 
évaugélique , ils avaient agrandi leur art de 
tout ce qu'ils lui étaient d'inntile. Est-ce à 
titre de compensation , et pour qu'il n'y ait 
rien de perdu , que l'on veut aujourd'hui 
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rqM>rteril«ns les romans U coatroverse et Hn- 
tâlëraace ? Noos avons déjà parié du mer- 
Teilleux qui tieat aux stiperstitions , et. nous 
croyODS ntperflo d'y revenir ; mais il en est 
UD autre qui n'est pourtant pas celui de l'épo- 
pée ; c'est celai qne Corneille appelle û bien 
le raerreilleiix de la tr^edie , et par ce root 
il vent dire un ensemble de 'personnages , 
de caractères, de sentimeiM, d'évâiemens non 
sornaturels, mats aa-deaius de l'ordinaire. On 
a tort de le prodigaer dans les romans ; il 
n'y est point à sa place : il lui iant la majesté 
du cothurne , l'apparàl imposant du théâtre , 
le rhythme et les tignres pressées de la poésie. 
Quant aux romanciers, eeqai est le phu à là 
portée de leur genre d'écrire , ce qui , pour 
eux, est -à la ibis Je plus agréable et le ■plm utils 
à peindre , c'est la vie ordinaire ; et n , en la 
peignant , il leur est trop diffidU d'atteindre 
à la force comique de G^Uas , et n f un autre 
o6té ce livre charmant laisse à désirer un inté- 
rêt pins vif et plus d'unité d'action , Fielding 
leur présente an autre modèle dans le beau 
riHnan de Tom-Jones. Jamais l'unité ne fut 
plus complète : l'action se rloue rapidement 
et avec force , elle se dénoue graduellement et 
avec mesore, sauslenteuretsans|Hécipitation. 
Toutes les figures sont en mouvement et en 
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contraste ; nais il n'y a dî ressorts forcés, ni 
couleurs trancbaQtes. L'amour est passionaë , 
mais il n'a pas l'accent tragique ; les bonnes 
qualités de la jeunesse soat mêlées de défauts 
aimables ; le ridicule n'est point outré , la bon- 
homie s'y joint et le tempère ^ la vertu n'est 
point exagérée , elle tient i l'imperfection Jiu- 
maine, au moins par l'erreur. Un hypocrite 
abuse long-temps l'homme le plus sage > et , 
ce qui est un trait de maître, entre tant de 
personnages, leseul qui soit ploinement vicieux, 
c'est fhypocrite : on sont partout le monde réel. 
Z^in de nous l'idée de ^«scrire une route ex^ 
du^ve ; mais , au milieu de tant de Ëiosset 
routes , aovfi venions settlament indique^ un 
chemin sûr; il mène an double but d'instruire 
et de plake;. et parmi les bons romans, les 
moins romanesques «ont lesnanlleurs. 
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CHAPITRE Vil. 

LA POÉSIE ÉPIQUE. 

' Poème héroïque , Poème héroï-comique , 
Imitations et Traductions en vera. 

JNous avons examiné les diverses applications 
de l'art d'écrire en prose t Fart d'écrire en vers , 
bien pins difficile encore , n'est guère moins 
varié. DaDS cette carrière nouvelle, nous com- 
me^çoDS par l'épopée , qui , chez les Grecs, in- 
venteurs des arts, précéda la poésie dramati- 
que, et, comme elle, se divise en deux genres. 
L'épopée héroïque étant. la plus haute produc- 
tion du génie , il ne faut pas s'étonner si , du- 
rant l'espace de trois mille ans, parmi des tra- 
tatives sans nombre chez toutes les nations let- 
trées, cinq ou six cbe&-d'ceuvre seulement ont 
mérité l'admiration publique. A cet égard no- 
tre littérature ne !fnt long-temps remarquable 
que par une fécondité stérile; et quand , sous 
le règne de Louis XIV , tous les genres de poé- 
sie florissaient en France avec tous les genres 
de gloire , les satires de Boileau nous font trop 
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coonaltre les disgrâces multipliées des [K«t«a- 
AvB poètes ^héroïqaes. VoItAÎre , dans le dix- 
huitième siècle , veogea la Dation da reproche 
qae lui prodiguaient les étrangers. La Hen- 
liade parut : sa cooceptioa ressent la jeunesse , 
mais c'est la jeunesse d'un grand poète ; et si 
cet ouvrage ne peut être comparé aux vastes 
compositions épiques de l'antiquité> si même il 
est inférieur au poëme.du Tasse pour tout ce 
qui ne tient pas à la diction , il a pourtant sa 
place marquée entre les épopées célèbres ; et 
daas la poésie élevée, c'est en notre langue , 
après les tragédies de Racine , ce qui approcha 
le plus de la perfection. Thomas, placé dausle 
premier rang des oi'aleurs, mais non dans la 
premier rang des poé'tes, avait commencé nn 
poème épique sur Pierre-le-Grand:la mort 
surprit ce grand écrivain quand il pouvait être 
long-temps encore l'un des soutiens de notre 
poésie et l'honneur de notre éloquence. Les 
fragment étendus , ou plutôt les chants qui 
nous restent de sa Pétréide , ne suffisent pas 
pour nous &ire juger de l'ensemble ; mais il«, 
présentent partout, sinon la facilité, félégance 
et l'hannonie que l'on admire dans la Hen- 
riade, du moins cette gravité noble et cette 
hauteur de pensées qui disiiogoent l'Éloge d« 
Marc-Aurèle et l'Essaisurles Eloges. Telle fnt 
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parmi noiis Tépopée héroïque jusqu'à la fiA da 
dix-huitième siècle. 

DaDslesdemieFes années de cet âge illustre, 
Massoo publia sùn poëme des Helvétiena. La 
lutte mémorable des Suisses contre Charle»-le- 
Téme'raire ; un peuple rustique et Rer affer- 
missant ses droits par les périls qu'il sait braver, 
par les obstacles qu'il sait vaincre ; la pauvreté 
libre triomphant de la. richesse corruptrice et 
du pouvoir ambitieux : voilà des objets diga» 
de la poésie; et ce grand exemple donné au 
monde méritait de retentir au milieu des siè- 
cles, célébré par la trompette' épique. Si l'épo- 
que toutefois présentait des beautés imposantes 
que le poète a su saisir, elle odrait aussi de 
nombreux écueîls qu'il n'a pas su toujours évi- 
ter : il a cm que des événemens modernes re- 
poussaient le merveilleux ; mais l'absence du 
merveilleux &it d'un - poëme épique une his- 
toire en vers. Ce n'estpas tout : quelques cir- 
constances ont influé sur l'exécution de l'ou- 
vrage. Masson , attaché depuis sa jeunesse au 
service militaire de la Russie, le quitta de la 
manière la plus honorable , lorsque l'empereur 
Paul I". déclara la guerre à la France ; mais 
presque tout son poëme avait été composé à 
Pétersboui^ , et le séjour de Paris est nécessaire 
au taleot le plus décidé, s'il veut bien écrire en 
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vers français. Des habitudes septentrionales 
rçodaient Maason trop facile sur la musique 
du langage : il pensait et colorait ses pense'es 
par des images; mais il oubliait qu'en blessant 
l'oreille , on ne satisfait complètement ni l'i- 
magination ni l'esprit. Les noms suisses, d'ail- 
leurs , étant surchai^és de consonnes et difEci- 
les à prononcer , contribuent encore à donner 
au poème une âpreté qui en diminue beaucoup 
l'effet dans les endroits les plus estimables. On 
y trouye en abondance des idées foiies , géné- 
' reuses, dignes d'un esprit mâle et d'une [àme 
élevée : on y remarque souvent du nerf et de 
la franchise dans l'expression; quelques narrar 
tionâ rapides, quelques discours pleins de ver- 
ve, y bHtlent par intervalles ; mais , il &ut en 
convenir, on y désire presque toujours la dou- 
cenr, l'harmonie , félégance, tout ce qui fait 
le charme du style. Il est à regretter qu'une 
mort trop prompte ait enlevé à ses amis et à la 
littérature cet homme dlversementrecomman- 
dable. Il n'a pu retoucher à fond un poème qui 
méritait , mais qui exigeait , d'heureuses correc- 
tions et des changemens nombreux. 

Un écrivain distingué comme poète et com- 
tne prosateur , M. de Fontanes , s'occupe de- 
puis loDg-temps d'une épopée. Les connais^ 
«eurs ont déjà remarqué , parmi s«a ouvrages, 
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lejoltpoëme da Verger ^ une tradnctioa en 
vers de r£ssai sur l'Homnie, plus concise et 
plus égale que celle de l'abbé Dure»iel, et 
surtout un ezcelleat morceau élégîaque , inti- 
tulé, le Jour des Morts dans une Campagne. 
Son poëme épique a pour titre la Grèce aau- 
We; pour sujet, la ligue du Péloponèse victo- 
rieuse des armées et des flottes de Xerxès. Là , 
tout seconde uo poëte : l'harmonie des noms 
grecs et des noms asiatiques , la solennité de 
l'époque , la renommée lointaine des héros , 
l'autorité de l'histoire , le charme et la magni- 
ficence de l'antique mythologie. Glover, il y a 
soixante ans , traita ce beau sujet en Angle- 
terre, sous le nom de Léonidaa , et cène fiit 
pas sans succès. Il est ii présumer que M. de 
FoDtanes réussira d'une manière plus ëclatante. 
11 a lu dans nos séances publiques plusieurs 
fragmeos de la Grèce sauvée. Un style harmo- 
nieux et correct , une précision nerveuse , une 
versification savante sans recherche , embellis- 
sent ces û-agmens, et , comme l'exigeait l'épo- 
que la plus brillante des républiques grecques , 
les vers respirent à la fois l'enthousiasme de la 
poésie et celui de la liberté. Puisse ce grand 
ouvrage arriver bientôt à sou terme I On a droit 
d'espérer qu il soutiendra cette gloire poéti- 
que I^uée par Malherbe à ses successeurs , et 
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^i , de classique en classique , s'est eonser- 
yée chez les Français dorant deux siècles , tou* 
jours fidèlement recueillie , toujours enrichie 
de nouveaux trésors. 

Bans l'épopée héroï-comique , nous ne som- 
mes pas coDtraints de nous borner à des espé* 
rances; et déjà notre littérature possédait deux 
cheÊ-d'oeuTTc en ce genre. Le froid Tassoni 
fut efiacé par Despréaux , qui , cette fois in- 
dulgent , l*hoQora de quelques louanges ; et 
quel que soit le génie de TArio^te , Voltaire » 
en luttant contre lui , s'est montré du moins 
son égal. M, de Parny n'est pas indigne d'être 
cit^ après ces modèles. Le pas que nous avons 
Il frani:4iir semble peut-être un peu difficile } 
toutefois il n'est ici question que du mérite lit- 
téraire. Un zèle pieux , en se croyant obligé 
d'être sévère , peut nsuiiper le droit d'être in- 
juste ; l'envie , pour user du même droit * «m- 
pmnte le langage et le masque de l'hypocrisie. 
Circonspects, mais appréciateurs du talent, 
nous ne voulons scandaliser aucune conscience, 
ni partager aucune injustice. Il y aurait une 
réserve ridicule à ne pas nommer la Guerre 
de» Dieux > comme il y aurait une insigne mal- 
veillance à nier les beautés qni brillent partout 
dans ce poëme : il est soutenu d'un bout k l'au- 
tre par ce merveilleux si essentiel à l'épopée^ 
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quoi qu'en ait dit MarmoDtel. Comment n'y 
pas remarquer nne composition originale , le 
dramatique jeté sans cesse au milieu des récits, 
l'art d'enchaîner les phrases poétiques» le natu- 
rel et pourtantia sévérité des formes dans cette 
longue suite de vers de dix syllabes, d'autant 
plus difficiles à bien tourner, qu'ils semblent 
aisés aux plumes vulgaires! Comment n'y pas 
louer surtout cette foule d'heureux détails , les 
uns sur un ton élevé que n'avait pas encore es- 
sayé M. de Pamy , les autres plus doux et res- 
pirant la mollesse de ces charmantes él^ie« 
qui , dans une époque antérieure, avaient fon- 
dé si justement sa réputation! Ce poète habile 
et fécond nous a donné d'autres compositions 
épiques. Ses Bosecroix, dont la fable est peut- 
être un peu obscure, présentent une -foule de 
morceaux oii se retrouve son talent accoutumé. 
On sait avec quelle grâce naïve il a chanté les 
amours des patriarches ; mais entreles poèmes 
qu'il a composés depuis la Guerre des Dieux , 
nons oserons décerner la palme à celui qui a 
pour titre le Paradis perdu. Nous ne dissimu- 
lerons pas néanmoins que des personnes austè- 
res, ou voulant le paraître , ont reproché à 
l'auteur d'avoir voulu traiter galment un sujet 
délicat et singulier que Milton , plus hardi 
d'une autre manière > avait osé traiter sérieuse- 
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ment ; c'est snr quoi dous ne pouvons avoir un 
avis. Notre devoir est d'écarter avec respect 
des questions épineuses qui dépassent ]a litté- 
rature, de nous borner au seul point qui soit 
de notre compétence ^ et de reconnaître ea 
H. de Pamy l'un des talens lesplospurs, les 
plus briUans et les plus flexibles dont puisse 
aujourd'hui s'honorer la poéâe française. 
. Laplupartdescboseshumainespouvantétre 
envisagées sous des aspects très<difiërens, on ne 
doit pas être surpris que la conquête de Na- 
ples par Charles Vd ait semblé à M. Gudin le 
sujet d'un poème kéroï-eomiqDe. II faut en 
convenir, l'importance de l'entreprise, les pre- 
miers exploits du chevalier Bayard, le nom de 
Bourbon , comte de Vendôme ^ une époque 
imposante où déjà l'Italie atteignait la hauteur 
des arts , tout pwaissait appeler la véritable 
épopée. Alexandre VI et son terrible neveu , 
César Borgia , devaient même attrister l'imagi- 
nation la plus riante. Toutefois l'odieux n'ex- 
clut pas le rulicule, et la coideur dominante 
peut souvent être au choix du peintre. Pour 
Charles VIII , Bayard , Vendôme et d'autres 
guerriers câèbres , ils forment dans le poème 
la partie vraiment héroïque. D'ailleurs Charie- 
magne et les douze pairs de France n'ont pas 
inspiré à L'Arioste une gravité inaltérable, et 
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personne n'y trouveà redire ; mais l'Arioste ex- 
cellait dans tous.lestons:aiissi ne peat-en quit- 
ter ton Koland furieux , et l'on est tenté de le : 
trouver trop court après avoir lu quarante-six 
chants. LaNapUad* en a quarante; que ne 
produit-elle nn tSaX semUable ! Par nialheur- 
il n'en est pas tout-à'&ît ainsi : non qu'elle soit 
dépourvue de mérite, elle ena, sansdoutei 
et de pins d'on genre; les notes sont d'an .bom-. 
me ÏDStmit, et, c« qni vaut mieux eno3re>. 
d'nn homme éclairé. On en peut dire autant 
dn corps de l'ouvrage ; on 7 désirerait sonrent, 
il est vrai , pins de poéùe de style , une versifi- 
cation plosaoutenne, et mèmeune plaisanterie- 
^ns légère. Telle qu'il est, ce poëme figurerait 
dans une litte'rature moins riche que la nàtre; 
s'il était corrigé avec soin , et surtout re s serré 
de moitié , il mériterait quelque répotatioli, et 
pourrait obtenir an rang modeste , mais hono- 
rable. 

Avant que le poème des Jeux de maim (ïkt 
renda public , on l'entendait quelquefois citer 
comme la meilleure production poéticpe de 
Rnlhière. Il avait obtenu , à de nombreuse» 
lectures , un succès que l'impression n'a pas 
conârmé. En composant de petits contes tour- 
nés d'une manière piquante, et surtout en 
écrivant la jolie satire des Disputes t RottHère 
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avaH pronv^ qn'à force d'esprit ou peut s*ap- 
procfaer da talent ; mais , pour an poème d'ao ' 
tioQ ; le talent est indispensable. Qne IrouTe- 
t-on ^ans le poëme de Rnihière ? la compcm- 
tion ta plus /iréle; une société brillante ,' se ' 
réunissant dans une maison de plaisance , et 
{Hresqae anssitAt repartant pour la ville , par 
une suite de cpelques jeax de maîas qui 
bnmillent des amis regardés jusque là comme ' 
inséparables ,* une Artémise , une Corinne, - 
une Syhrie , un Dyntas , et d'antres personnages 
que fou voit passer devant soi, tels que des- 
imibres cbi noises ; nn mwveilleux triste et 
mince : le spectre de la peur apparaissant » la 
principale héroïne , sons les traits de l'abbeSse . 
de Bon-Seco«rs ; quelques vers plutôt bien ar- 
rangés qne bien &ite, des images plutôt Aiqnis- 
sées qne rendues, des plaisanteries que l'on 
prendrait ponr des énigmek , trois chants très- 
courts, mais encore pins vides, etplosîenrsdi- 
gressionsdansun opuscule. Onaregret au tour- 
ment qne l'auteur se donne ponr montrer une' 
imagination qu'il n'a pas. Son ouvrage res- 
semble à ces camaïeux an pastel , oii les traits 
d'an pinceau efiâcé laissent i peine entrevoir 
les contours des Bgures et même l'iolention du 
peintre. Ne raopelons point ici le chef-d'oettvre 
da Lutrin. La Bonde de Cheveux enlevée pré- 
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sente de» beautés d'un ordre motas iaacces- 
sible ; elle ofire de plus uq sujet à peu prèsd» 
mâme genre que le sujet essayé par Rulhière ;. 
mais , comme ea ce joli pioëme les iocidea»- 
soDt ménage arec art ! comme le merveilleux 
est biea choisi, bien assorti aux personnages 
réeU ! comme il anime et domine aisément 
toute l'action ! Que d'images dans cette poésie 
svelte et rapide , et pour ainsi dire aoaai 
aérienne que les sylphes légers qui protègent 
Bélinde I sur le fonds le phis stérile en appa- 
rence , ToUà ce que sait produire un poète. 
Pope travaillait pour l'avenir, aussi travaillait- 
il loDg.tenips. Les poèmes de société per- 
mettent une ezéciïtîon plus expéditive : on les 
vante , on les croit même bons tant qu'ils restent 
en portefeuille; mais leur réputation finit d'or- 
dinaire le jour on leur publicité commence. 
- Un ' poème en six chants , composé par 
M. Parceval de Grandmaison y sous le nom des 
jémoura épiqaea , n'est autre chose que l'imita- 
tion de six épisodes choisis dans les poètes qui 
ont illustré l'épopée. Ces sortes d'imitations 
ne présentent p^s autant de difficultés qne les 
traductions exactes; elles exigent bien moins 
encore le génie nécessaire pour inventer et 
pour écrire les poèmes originaux : toutefois 
elles ne sont pas à négliger quand elles o&ent 
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qneJqaes parties de taleDt. L'ouvrage dobt nous 
parlons est de ce nombre ; mais les traductions 
de l'Enéide et du Paradis perdu ont été publiées 
depuis ; et dans les deux principaux chants de 
son poème , M. Parceval s'est trouvé en con- 
currence avec M. Delille, désavantage qu'iln'a- 
vait point cherché. Cependant la supériorité 
d'un maître ne doit pas fermer nos yeux au mé- 
rite d'un élève exercé dans la Versification et 
dans l'art de peindre en poésie. Cest encore 
parmi les imitations qu'il faut placer VAckHie 
à Scyroa de M. Luce de Lancival. L'auteur 
doit beancoop à l'AchilIéide de Stace ; maïs il 
a lui-même inventé plusieurs incidens , et de 
nombreux détails lui appartiennent. Le style 
n'est pas exempt de recherche : le poème offre 
peu d'action pour six chants , peut-être même 
est-il défectueux dans ,son ordonnance : mais 
on y trouve des traits ingénieux , d'agréables 
descriptions , des tirades bien versifiées. Quel- 
ques morceaux brillans distinguent aussi les 
Poëmes Galliguee imitrâ par M. Baour-Lor- 
mîan. Dans ses vers , plusiiarmonieux qu'éner- 
giques , M. Baour suit avec indépendance la 
prose anglaise de Macpherson , qui s'est jadis 
annoncé lui-tnéme comme un simple traduc- 
teur d'Ossian , barde écossais dn troisième 
siècle. Des écrivains anglais et allemands 
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placent Ossian sar la même ligne qu'Homère; 
cette opinion exagérée n'est gnère admîae par^ 
mi les littérateurs français. Ossian , quoique 
aombre et monotone , a des beautés d'un ordre 
peu commun; mais cet Homère de rÉcosse 
septentrionale est loin de soutenir la compa- 
raisfHi avec l'Homère de la Grèce. 

Nota Dc parlerons point des poèmes en 
prose , quoiqu'il ait paru quelques ouvrages 
saas cette dénomination ridicule ; elle était in- 
connue au dix-septième siècle. La Galprenède, 
en copiant dans ses romans toutes les formes 
usitées par les poëies épiqnes > n*osa pourtant 
croire qu'il p&t trouTer place dans un ordre 
aussi élevé. Quant Ji l'immortel Fénélon y il 
était à la £ats trop modeste , trop ami du goftt, 
trop attaché aox doctrines de l'antiquité, trop 
sensible ^ la véritable poésie , pour donner le 
nom de poème à son Télémaqne. Lamotte , 
' homme de beaucoup d'esprit , mais qui n'avait 
pas le sentiment des arts , fut le premier qui 
mit au rang des ép<^es ce beau roman poli- 
tique , apparemment pour se ménager à lui- 
même le droit singulier de &ire des tragédies 
et des odes en prose. Par une contradiction 
bizarre, Lamotte traduisit l'Iliade en vers, on 
plutôt il divisa en douze chants un ouvrage 
aride, trop court pour une traductioD, trop 
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}ourd pour nn sommaire de llliade. Cette ten- 
tative malheureuse était loîa de pouvoir en- 
courager les traductions en vers; car l'Iliade 
de Lamottc fut plus décriée d'abord que la 
Pharsale de Brébeuf, et bientôt plus oubliée 
que rËoéide de Ségrais. Vers le milieu du der- 
nier siècle t i'abbé Duresuel ^ aidé par les con- 
seils de Voltaire, intéressa l'attention publique 
en naturalisant parmi nous deux poèmes de ' 
Pope , l'Essai sur la Critique , et l'Essai sur ~ 
l'Homme. Long-temps apr^, un vrai poète , 
-Jld.DeliUe,obliotetniérita la première place par 
uû nos traducteurs en vers. Il ouvrit en France 
aux talens que le travail n'épouvante pas, une 
farrièie ouverte en Italie par Anaibal Caro, 
en Angleterre, par Drydeo ; carrière pénible, 
étendue , honorable , que Pope , si ricbe de 
son propre ftmds, n'a pas dédaigné de-parcou- 
rir. Les Géorgiqoea de Virgile fondèrent la ré- 
futation de leur élégant traducteur : nous le 
retrouvons ï l'époque actuelle traduisant deux 
poëmes épiques, toujours digne de ses modèles 
et de lui-même. 

Four la composition , pour le ton général^ 
pour les détails, rien ne ressemble moins à 
l'Enéide que le Paradis Perdu. La perfection 
de Vii^ik et l'inégalité de Milton opposaient 
an traducteur des difficultés diversement ef- 
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frayantes -, mais riea ne pouvait intimider aa 
écrÎTain qui a si profondément étadié les se- 
crets de notre versification et les inépuisables 
reâsonrcesde la langue poétique. Dans l'Enéide, 
quelle foule de beautés à rendre présentaient 
le sac de Troie , les amours de Didon , la des- 
cente d'Énée aux enfers , ces. trois cbants cé- 
lèbres, le modèle et le désespoir des poètes 
épiques ! quelle foule de béantes encore se- 
mées, répandues, prodiguées dans les autres 
chants ! Le discours de Jnnon , la tempête sou- 
levée par Éole et se calmant à la voix de Nep- 
tune, l'épisode d'Andromaque, les jeux célé- 
brés en Sicile i la cour d'Évandre , Tépisode 
dXuryale et Nisus , le conseil des dieux , \es 
harangues de Draucès et de Tumus , et les 
combats imités d'Homère. La traduction de 
tous ces brillans morceaux porte l'empreinte 
plus ou moins marquée du talent de M. Delille : 
on y trouve ce qui fait les poètes, l'éloquence 
des expressions , le choix des images , et le 
charme puissant des beaux vers. 

On savait depuis long-temps que M. Delille 
traduisait l'Enéide i M. Gaston n'a pas craint de 
tenter la même enh^prise. Ce n'est point là 
one audace vulgaire : avec M. Delille la lutte 
est déjà honorable , et dans une occasion pa- 
reille ou peut réuBsir eacore sans vainc 
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sans laisser même la victoire indécise ; c'est ce 
<qu'a prouvé M. Gaston. II h'apparteoait qu'à 
M. Delille de prouver pour la seconde fois 
que, dans une traduction française, on peut 
lutter contre Virgile : on sent néanmoins com- 
bien les armes sont d'une trempe inégale. In- 
dépendante et sans articles , la langue latine 
vole quand la nôtre marche.' D'ailleurs les vers 
liexamètres , inégaux entre eux , excèdent tou- 
jours nos vers alexandrins , et quelquefois de 
quatre on cinq syllabes. Sans rabaisser le mé- 
rite éclatant de la traduction de l'Enéide, on 
osera donc faire observer que M. Delille a sou- 
vent diminué la force du sens en augmentant 
beaucoup le nomlu^ des vers. Ce défaut , que 
tant de qualités rachètent , mais que l'on ne 
saurait toutefois dissimuler, aura sans doute 
firappé M. Btcquey , auteur d'une tradnction 
récemment publiée des quatre premiers livres 
de l'Enéide. Son travail est digne d'attention, 
ses vers ont dû Ini coûter beaucoup de peine ; 
car M. Becquey ne paraphrase point , il traduit, 
et même avec une extrême exactitude: mais , 
s'il rend le sens toat entier, quelquefois les ex- 
pressions littérales de Vii^ile , s'il est presque 
toujours correct , s'il n'est jamais surabondant; 
QOQs ignorons comment il arrive que Itm 
cherche en vain chez lui l'élégance , l'harmonie. 
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la couleur de son admirable modèle. Ëd tra- 
duisant le plus par&it des poètes todens» il a 
sooveat démontré qu'il est possible d'être à la 
ibis très-fîdèle et très-peu ressemblant. 

M^ Delille semble avoir réuai tous les suf- 
frages dans sa traduction da- Paradis perdu. 
Non-seulement on y a distiogué de célèbres 
morceaux rendus avec un talent consommé, 
le début, par exemple, et cette invocation m*- 
jestneuse à laquelle ou peut assigner le premier 
rang parmi les invocations épiques, le conseil 
tenu par les démons , les énergiqnes disconrs 
de Satan , le cl^^nt si pur et si vanté des amours 
d'Adam et Eve, et la touchante apostrophe du 
poëte k cette lumière étwnelle qui ae Ivillaît 
plus pour lui ; mais on s reconnu encore que 
les bixaireries semées en foule dans l'oriffïnal, 
étaient adoucies avec art, on supprimées dans 
la copie. Aussi > nombre de lecteurs éclairés 
xegardent-ils la traduction du Paradis Perda 
comme supérieure en général à celle de l'E- 
néide. Si leur sentiment est fondé , cette supé- 
riorité vient sans doute de c« qu'il est plus 
£>cile d'embellir Milton , quand il n'est pas 
sublime, que d'égaler constamment les béantes 
de Vii^tle, dont c'est déjà beaucoup d'appro- 
cher. Quoi qu'il en soit , ces deux ouvrages 
soutiennent avec honneur la renommée de 
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M- Dclille. Que d'autres lai reprochent d'«TOÎr 
négligé tel mot ^ d'avoir modifié telle image | 
qn'ils Teuillent lui enseigner le ktio, l'anglais, 
et le ramener impérieusement à la traduction - 
littérale , système vicieux en prose et ridicule 
en ver» ^ nous ne suivrons pas leur exemple. 
Copier servilement des formes étrangères, c'est 
travestir à h fois sa propre langue et l'au- 
teurque l'on interprète;' ce n'est pas traduire, 
c'est calomnier. Voulez-vous &ire un portrait 
ressemblant? saisissez la physionomie. Voulez- 
toùs rendre fidèlement un classique, en con- 
servant toutes ses peûsées ? écrivez, s'il est pos- 
ubie, comme il eût écrit dans votre' langue; 
car ce n'est point le mot, c'est le génie qu'il 
faut traduire. 

Durant le cours de l'époque littéraire qiié 
nous parcourons, deux traductions en vers de 
la Jérusalem Délivrée ont été publiées succès^ 
sÎTement. Quoiqu'eâ thèse générale od doive 
traduire les poëtes en vers , elles sont loin 
d'avoir éclipsé Télégaiite versicm en prose don- 
née autrefois par M. LebruA. L'aùfeâr eut la 
' modestie de cacher son nom ; mais , comme il 
ne cachait pas son talent , elle obtint fhonneur 
remarquable d'être attribuée à J.-J. Rousseau. 
Des deux traductions en vers qui ont paru de- 
puis, ou doit la première à M. Baour-Lor- 
18 
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misa. Le slyle en est harmonieux , mais un 
pea &ible , et l'auteur aujourd'hui doit seottr 
lui-même combien son ouvrage a besoin d'être 
perfectionne. La seconde , plus travaillée , 
mais moins facile , est peu conforme au génie 
du Tasse. Le plus flevn des poètes de l'Europe 
moderne y est souvent rendu avec une séche- 
resse aussi étrangère à ses défauts qu'à ses qua- 
lités: Cette traduction est de M. Clément , le 
même qui jadis a publié de nombreux volumes 
contre Voltaire, Saint-Lambert et M. Delille. 
rfons ne déciderons pas s'il a bien fait; mais 
nous croyons pouvoir affirmer qu'il eût mieux 
£ût encore de les étudier et d'écrire comme 
eux. 

U est vn poëmc cyclique dont la marche 
n*est pas aussi r^rulîère que celle de l'épopée , 
mais qui du moins en offre toutes les formes 
de style, et souvent la composition. P^ous vou- 
lons parler des Métamorphoses d'Ovide , l'on 
des plus beaux monnmens de la poésie latine. 
M. de Saint-Ange , dont le talent spécial est de 
traduire, a su rendre en vers français tons les 
détails de cet immense ouvrage, et presque 
toujours avec une fidélité scrupuleuse que la 
prose pourrait à peine ^aler. Pour se faire 
une juste Idée de l'entreprise, il faut apprécier 
le IxilUnt chef-d'œuvre d'Ovîde. Quelle richesse 
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dans ces talileaux qui se succèdent et se font 
valoir par des contrastes perpétneb I Quelle 
variété rapide dans ces narratiolis qui s'enchaî- 
nent par un fil imperceptible et développeut 
si clairement tout le système de la théologie 
pKtenne ! Que de génie , ou plutôt , que de 
sortes de génie dans le poète ! Tantôt il décrit 
le palais du Soleil avec la magnificence d'Ho- 
mère ; tantôt il raconte avec une galté maligne 
les aventures galantes , les rases ; les larcins 
même des habitans de l'Olympe : ce qoi a fait 
soupçonner ^ Leibnitz que le but constant du 
poète était de tourner en ridicule le paga- 
nisme et ses dieux passionnés , faits à l'imita- 
tiop des hommes. Sans cesse eu concurr'eSfce 
avec Virgile , Ovide ne lui est pas toujours 
inférieur , et lui oppose assez fréquemment 
des beautés plutôt différentes qu'îa^ales. 
Moins austère et plus harmonieux que Lu- 
crèce , il expose aussi fidèlement que lui les 
priocipesdes écoles philosophiques. Enfin, dans 
la &ble de Myrrha , dans les plaintes d'Hécube, 
dans la dispute des annes d'Achillie , on lui 
trouve ie mouvement, le pathétique, l'élo- 
quence des tragiques grecs dont il avait suivi 
les traces dans sa Médée, si belle au témoignage 
de Quintilien , mais qui par malheur n'est point, 
arrivée jusqu'il nous. M. de Saint-Auge a rempli 
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la tÂcbe t>éuU>Ie qu'il s'«tait impoflëe. Or, il 
fallait, pour la reiD[dir, imiter la toB[Jess6 
d'Ovide , et prendre comme lai totn les tons 
que permet la poésie noble : il fallait encore 
se teoir en ^rde contre Ovide lui^néme : car 
il est séduisant jusque dans ses défilais, et 
les ornemens qu'il prodigue ne seraient pas 
tous admi&paran go&t sévère^ Ce n'est ponr- 
tant pas de b recherche que l'on serait en droit 
de reprocher à M. de Saint-Ange ; ce serait 
peut-itre l'excès contraire. Mais, si des mots , 
des tours familiers déparent quelquefois l'élé- 
gaoce de sa diction , si même il lui arrive de 
corriger des abus d'esprit par un naturel trop 
facHe et trop simple , on doit , suivant le conseil 
d'Horace, «scuser des fautes peu nombreuses 
daos un ioog ouvrage où d'ailleurs les beaut» 
abopdent.Cest ainsi qu'a pensé le public; aussi 
la traduction des MétamorfJioses dX>vide a-t- 
elle obtenu par degrés uo succès qni s'accroît 
chaque jour, et que le temps doit augmenter 
encore. Elle vient immédiatement après les 
belles traductions de M. Delille:elle en^appro- 
che , et restera dans notre langue comme un 
des bous ouvrages poétiques de la 6n du dix- 
huitième siècle. C'est le fruit de trente ans d'é- 
tude ; c'est le produit d'un talent aussi labo- 
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neax qu'estimable , et qui mérite à la fois dw 
éloges et des récompeases. 

Ici nOQS nous garderons bien de négliger une 
remarque importante : -voilà trois célèbres trm- 
ductioas en vers- de trois grands poètes ; c'est 
plus que n'en présenterait toute antre époque 
de la littérature française , plus même qne n'en 
pourraient ofirir toutes les époques prises en- 
semble. Et eertea ce n'est pas faute de teuta- 
tives, elles ont toujours été Bombrenses^ mais, 
jusqu'à M. Delille et à M. de Saint-Ange -, ao^- 
. cQae épopée n'avait été dignement traduite 
en Ters français. Des tributs moins considérar 
blés ont encore augmenté nos richesses. Lebrun 
a' lu dans nos séances publiques denz chants 
de son. poème inédit a/ant pour titre, lea 
F'eilUe» du Pamaste : ils présentent deux épir 
sodés de Vîi^ile : Euryale et Nisus ^ dans l'E- 
néide , Aristée , dans les Géoi^lques ; Aristée $ 
où Virgile , terminant un poëme didactique « 
atteignait déjà la liante épopée. Les chants de 
Lebrun ne sont pas des imitations , ce sont 
des traductions fidèles , et son talent s'y trouve 
partout. Plusieurs beaux morceaux de Lucain , 
embellis par l'élégante versification de M. Le- 
gouvé , ont fait désirer que le même traduc>- 
teur nous donnât la Pharsale entière. Si elle 
ne peut être mise au rang des che6-d'œuvre 
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typiques , si l'on peat en perfectionner quel- 
ques pArties , en abréger quelques détails , oa 
y reconnatt cependant la main d'un homme 
supérieur, et les traits de génie n'y sont point 
rares , él<^e qu'il est rare de mériter. IVous 
devons k M.. Ginguené un ouvrage estimable 
et qui sera publié dans les Mémoires de la 
classe de littérature ancienne : c'est la traduc- 
tion en vers d'un poëme latin , très - varié , 
très - brillant , pariaitement écrit , T^tû et 
Pelée. Catulle , en cet ouvrage , s'élève aa 
rang des grands poètes. Le seul Vii^le a porté 
plus loin Tbannonie des vers : il a d'ailleurs 
des obligations à Catulle , et debeaUz mouve- 
mens d'Ariadne se retrouvent dans lés discours 
passionnés de I>!don. Au milieu de cet em- 
pressement à faire passer dans notre poésie 
les beautés épiques de toutes les nattons , et 
Surtout de l'antiquité , nous concevons que 
l'on doit être surpris de ne pas eutendre parler 
des poèmes d'Homère. Plusieurs fragmeus de 
l'Iliade ont été pliîtÀt essayés que rendus*, mais 
des essais trop faibles ne'sont dignes d'aucune 
mention. Homère parmi noos n'a point eu le 
même bonheur que Vii^e. Rochefort , mal-^ 
gré son style traînant et diffus , est encore le 
plus supportable de ses traducteurs en vers. 
La traduction en prose de M. Bitaubé a Iwau- 
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coap de naturel et d'él^Dce : elle se &it tire 
avec ' QD extrême intérêt ; mais elle est en 
prose f et quelle prose peut rendre une telle 
poésie ? II serait digne du gouvenienient d'en- 
conrager qoelqne jeune talent , déjà remar- 
quable par un style harmonieui et noble , à 
traduire en vers l'Iliade j et , s'il est possible , 
l'Odyssée. La France doit rendre un éclatant 
bommage an génie qui chanta , qui peignit 
le mieux l'héroïsme, an poète qui n'eut point 
de maître et qù ent pour élèves tons les 
grands poètes. 



CHAPITRE Vm. 

LA POÉSIE DIDACTI?2UE. 

D^Nfl la poési? didactique , Locrèce et Vip- 
gîte, çhes l«s Romains» nous ont laissé des mo- 
dèles presque également adïntnthles, mais dis- 
tingués entre eux par des caractères dtfférens. 
Lucrèce expose une doctrine » la pbilosopbie 
d'Épicure-, Virgile enseigne un art, celui des 
cultivateurs. Chez les modernes, c'est encore 
nu art qu'enseigne Boileaa dans ce chef-d'œn- 
vre qui ne produit pas des poètes , mais qui les 
forme et les inspire. Pope et Voltaire exposent 
une doctrine, l'on dans l'Essai sur l'homme» 
l'autre dans le poème sur la Loi naturdle. Du 
même genre est le poème de la Religion, par 
Racine le fils , ouvrage du second ordre , oii 
brillent des béantes du premier , au point que 
des yeux éclairés ont cm reconnaître à quel- 
ques touches admirables la main de l'auteur 
d'Athalie , comme on voit luire des coups de 
pinceau de Raphaël dans les tableaux de ses 
élèves. 

M, Delille^ en composfint autrefois le poème 
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des Jardins, avait saivi les traces de Vii|;Ue et 
de Boilean. Il les suit encore dans ÏSomme de» 
champn. Les poëmes de la Pitii et de tJma- 
gination se ra|^rochent des formes didactiques 
de Lucrèce « non pour le style, mais pour la 
composition générale. Quant aux détails de ces 
trois poëmes, ils appartiennent presque tou- 
jours au genre descriptif , iuTention moderne 
sur Jafpielle noos hasarderons bientôt quelques 
réflexions. En obtenant beaucoup de succès , 
l'Homme d«s champs a essuyé beaucoup de 
critiques i il en est de trop sévères , d'autres 
qui semblent judicieuses. Ce qui a surpris bien 
des lecteurs , et ce qui peut décourager ceux 
qui auraient du goût pour la vie champêtre , 
c'est que , pour devenir on homme des champs 
dans le sens du poëte , il faut commencer par 
avoic une opulence très-peu commune au sein 
des villes. Il ne parait pas que, dans les Géor- 
giques, Virgile se soit fort occupé des grands 
I^opriétaire» ; et , quoiqu'il dédie sûn poème à 
Mécène, et qu'il invoque «près son début la di- 
vinité d' Auguste, ce n'est pourtant pas à Fem- 
perew, ni à son faytp, qu'il veut enseigner 
l'a^cnhure. Le poeéie de la Pitié, malgré des 
tirades brilUntes, est , de tous les ouvrages de 
M. Delille , celui dont le succès a été le plus 
contesté ; nuis le poème de llmagination a 
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réuni tous les sufiirages. On sait par cœur les 
vers éloqueiU sur J.-J. Roosseauj l'hymne à la 
beauté, l'épisode touchant de la sœur grise , 
l'épisode si célèbre des catacombes^ et dix mor- 
ceaux qui portent le cachet de la même supé- 
riorité. Là , plus ioégal qne dans le poème des 
Jardins , M. Delille nous y parait aussi plus ri- 
che , et nous croyons pouvoir placer ce bel ou- 
vrage an premier rang de ses compositions ori- 
ginales. L'auteur y déploie, comme partout, le 
genre dé talent qui lui est propre , celui d'ex- 
celler dans le difficile : les détails les plus tech- 
niques ne peuvent résister à son art. Sont - ils 
minutieux : il leur donne de l'importance. 
SoDt-îIs arides : ils les féconde. Sont-ils bas : il 
les ennoblit. Une idée paralt-elIe impossible 3i 
rendre : c'est 1^ précisément qu'il triomphe, et 
tous les obstacles s'aplanissent devant les idées 
du poëte. ' 

Après tant d'éloges, quelque scepticisme nous 
sera permis. Lescepticisibe, souvent nécessaire 
en philosophie , n'est pas toujours inutile en 
littératurç. M. Delille s'est &it admirer par les 
formes d'une versification savante et variée 
avec un art infini : usant même de beaucoup 
de libertés dans les ouvrages qu'il a fait paraître 
durant l'époque actuelle, il se permet ins- 
qu'aux enjambemens que Malherbe avait ban- 
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- DÎsdesTerafiraDçais. RaciDeaconstammentob- 
serré la r^le posée par Malherbe. Boiiean » 
pen coDteDt- de s'y soumettre , a cm deroir la 
consacrer dans son Art Poétitpe comme an 
perfectionnement remahjQable , et parmi les 
titres de gloire du' vieux fondateur de notre 
poésie. M. Delille a pensé autrement ; il prodi- 
gne aussi les coupes singulières et les effets 
d'harmonie imitaÛTe. Aux enjambemens près, 
qu'il est difficile d'admettre , tout est bien là, 
sauf l'excès. Mais, puisque M. Delille est le chef 
d'âne école, puisque son exemple fait autorité, 
les principes d'une saine critique nous ordon- 
nent d'élever ici plusieurs questions qne nous 
sonmettooB « son expérience éclairée. Eirs'oc- 
cnpant trop de l'hannonie particntière , ne 
nuit-on pas à l'harmonie générale ? On emploie 
les coupes extraordinaires pour éviter la mono- 
tonie de notre versification ; mais si on les em- 
ploie souven t, ne court-on pas le risque de tom- 
ber dans une autre monotonie d'autant plus 
répréhensible, qu'elle est recherchée?Ne blàme- 
t-on pas ces compositeurs tpâ n^ligent la mé- 
lodie pour étaler leur science musicale? Voit- 
on que , dans ses tableaux d'histoire , Raphaël 
fasse ressortir les muscles de ses personnages 
pour montrer qu'il sait dessiner ? Et, sans nous 
écarter de la poésie p toutes les coupes de vers 
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ne se trouvent-elles pas dans les ouvrages de 
Racine et de Boileau ? Les coupes hardies s j 
lalssent à peine entrevoir. Pourquoi ? Cela ne 
vient-il p^a de ce qu'elles y tout toujours à 
leur place et distribue'es avec une sage écono- 
mie? Four faire dire, voilà an beau travail , il 
faut être habile sans doute. Ne &nt-il pas l'être 
encore davaat^e pour faire croire qu'il n'y a 
point de travail ? Les plus sarans effets de 
l'art surpasseron^iIs jamais c« naturel admira- 
ble qui caractérise les poètes du dix-septièma 
siècle , et qne Voltaù« avait conservé ? Noos 
n'aiErmons riect; nous craigoonsde nous trom- 
per; nous proposons seulement des doutes que 
M. Delille peutràoudre. Apptiqnéesàdeson- 
vrages tels que les siens, les critiques fondées 
sont de quelque utilité pour ses âèvcs , sans 
rien diminuer de sa gloire ; nuis elles doivent 
être circonspectes et mêlées d'hommages. Nous 
l'avons dit, nous le répétons avec plaisir : il a 
pris rang parmi les classiques. 
. Quoique Lebrun n'ait point publié , quoi- 
que même il n'ait point achevé son poëme de 
la ..Nature , nous croyons devoir faire mention 
de cet important ouvrage, dont quelques frag- 
mens ont paru dans les deraières années du dix- 
huitième siècle. Le poëme de Lebran ressem- 
ble à celui de Lucrèce par le genre , parle ti- 
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tre et par 1« talent ; il en diffère beaacoup par 
les opinions et par le pUn général. La vie 
cbamp^tre > la liberté » le génie et l'amour , 
tels sont les quatre chants du poème français. 
Ybilà sans doute une dÎTision brillante ; il fau- 
drait connaître Fensemble de l'ouvrage pour 
juger û elle s'accorde avec l'unité nécessaire a 
tonte composition poétique ; mais ou peut du 
moiDS apprécier les fragmens insérés , du vi- 
vantde l'auteur, dans quelques feuilles périodi- 
ques. Les connaisGeura n'ont pas oublié' de 
tr»-beaux vers sur Vdltaire à Femèy ; une élé- 
gante et sombre tirade sur la Saint-Barthélemi; 
une tirade plus considérable et très-philosophi- 
que sur les consolations que peut offrir la soli- 
tude champêtre aux courtisans disgraciés ; une 
troisième encore supérieure sur la chaîne des 
êtres, eu remontant par degrés d'un infini à 
l'antre; enfin ^ une profession de foi , pure de 
superstitioa , mais pure ainsi d'atbéïsme et 
vraiment religieuse j car le-poëte y présente 
l'existence de [M« , non pas seulement comme 
on dogme utile au maintien des sociétés, mais 
comme un principe d'action nécessaire i l'or* 
dre éteCDel.'Des quatre chants de ce poëme , 
un seu Jest complet, le chant du génie, et ceux 
d'entre uous qui l'ont entendu lire tout entier, 
ne rraiguMi ■ pas de garantir qu'il suffirait pour 



38& LITT^KATUBE FRÂNÇA.ISE. 

«Murer la gloire poétique de Lebrua. H nous 
resteà&ire une remarque essentielle. L'auteur^ 
peu docile an goût dominant, s'est rigoureuse- 
ment abstenu du genre descriptif, mis k la 
mode en France par Saint-Lambert » lorsqu'il 
publia le seul ouvrage peut-être où ce genre 
soit à sa [Jace , l'él^ant poëme des Saisons. 

Dans les deux littératures anciennes i les des- 
criptions faisaient partie de tous les genres de 
poésie et même de tous les genres d'écrire; mais 
aucun Grec, aucun Romain célèbre ne com- 
posa de poëme uniquement descriptif. Ce genre 
inventé dans les collèges par les poètes latins 
modernes, embelli parles Anglais, usé par les 
Allemands, était inconnu parmi nous aux maî- 
tres de la poéue, avant Saint-Lambert et 
M. Delille. Toutefois^ dans les ouvrages de ces ' 
deux poètes justement renommés , les dé&uts 
essentiels au genre sont racbetés par les beau- 
tés nombreuses qui appartiennent k leorgénîe. 
Les |HY>dnctions de leurs élèves n'ont pas sou* 
vent mérité la même louange. Sans doute, 
M. Castel, dans le poëme de» Fleurs i M. La- 
lane , en deux pebts poèmes, lea Oiseaux de la 
ferme , et le Potageri M. Mîchaud , dans le 
Priniempé çtun proacrit , ont (ûi preuve de 
quelque talent pour, écrire en vers; mais sa- 
vent-ils changer de ton ? Sarent-ils mimer la 
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oatore? Et (es continnelles descriptions qu'ils 
accamiilent avec complaisaoce ^ ne Eatignent- 
elles pas un peu l'attention du lecteur le plus 
&Torablement disposé? 11 est nn ouvrage pins 
étendu et dont le mérite poétique est encore 
plus remarquable , le poème de la Navigeition 
par M. Esménard. Un tel sujet traité en huit 
chants , fournissait une ample matière aut des- 
criptions. Aussi surabondent-elles; mais, qnand 
les objets restent les mêmes, comment varier 
les formes du langage ? On doit rendre justice 
à quelques morceaux brillaos , à celui , par 
exemple , où l'auteur décrit ces canaux de na- 
vigation, monumens de l'industrie batave. Ce- 
pendant , des vers bien tournés , des tirades so- 
nores , ne font point disparaître la monotonie , 
dé&ut radical de ce long poëme. Le style en 
est grave, et même un peu trop ;. il a presque 
toujours de l'harmonie, souvent de l'él^ance, 
mais rarement de la chaleur , et presque jamais 
de la précision. Voyez comme le mélange heu- 
reux des préceptes, des descriptions, des épiso- 
des, comme les tons variés , les détails^aptdes 
font le charme continu des Géoi^qnes 1 il ne 
fut donné qu'il Virgile d'atteindre à la perfec- 
tion ; mais on peut du moias étudier chez lui 
les fonnes sévères de la' composition didacti- 
que, ainsi qu'il étudia lui7même dans Homère 
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les formes brillantes et majestueuses de l'é- 
pope'e. 

Cëtait un sujet vraiment didactique , c'était 
même un très-beau sujet que l'astroDomie. Ma- 
nilius le traita durant la plus brillante époque 
de la littérature latine ; mais il était loin d'a- 
voir le génie de Lucrèce, et son poème n'est 
guère aujourd'hui qu'un monument curieux de 
la science astronomique au siècle d'Auguste. 
Le poëme de t Astronomie, publié il y a six 
ans par M. Gudîn , est beaucoup plus court 
que celui de Manilios. La matière est bien £s- 
tiibuée dans les trois chants qui le composent. 
L'auteur a suivi , marqué , consacré les pas de 
Copernic, de Galilée, de Kepler, de Descar- 
tes , d Huygeàs , de Cassidi , de Newton , 
d'Herschu-l. Il n'a pas même oublié des astro- 
nomes plus modernes, qui n'ont fait qu'expo- 
ser longuement les découvertes du génie. En- 
fin, c'est l'ouvrage d'un esprit cultivé, sage, 
ami de toutes les lumières. Nous voudrions 
pouvoir ajouter que c'est aussi l'ouvrage d'un 
poè'te.M.Chènedollé, dans ^G^Rie de r/^o/n m», 
« développé moins de philosophie , maisplusde 
talent poétique. Des quatre chants de son poë- 
me , le premier seul est relatif à l'astroDomie. 
On y trouve d'assez beaux vers sur la lune; ils 
n'égalent pourtant pas le superbe morceau ds 
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Lcmière , et quelquefois ils le rappellent. Le 
troisième chant , qui a pour objet la nature de 
Thomme , est terminé par un épisode un peu 
sorchargé de détails , mais où les beautés com- 
pensent les défauts. Ainsi , depuis le dix- hui- 
tième siècle, et spécialement depuis Voltaire, 
la poésie française a parlé le langage des philo- 
sophes, et même apëoétré dans le domaine des 
sciences physiques. Actuellement encore les 
trois règnes de la naturesontl'objetdes travaux 
d'un poète, et l'on peut compter sur uu bel 
ouvrage : car le sujet est admirable, elle poëte 
estM.Delille. 

Si décrire est aujourd'hui fort en usage dans 
notre poésie , attendu qu'il est plus difficile de 
peindre ; traduire et retraduire encore n'est pas 
moins à la mode,car inventer est un don trè^ 
rare. Durant la période que nous parcourons ; 
on a publié denx nouvelles traductions en vers 
des Géorgiques de Virale : l'une est de 
M.Raux, l'autre est de M, Cournand , profes- 
seur au Collège de France. Elles paraissent ten- 
dre paiement à une fidélité scrupuleuse ; et 
c'est on genre de mérite qu'il serait injuste de 
leur contester. Mais ce mérite n'est pas tout ; 
€t la fidélité ne produit pas toujours la ressem- 
blance , ainsi que nous l'avons déjà remarqué. 
•9 
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Rien defdus louable iBans doute<{ue de pareilles 
tenUtiTea ; elles prouvent du moins l'étiide ap- 
profondie des grands clasùques. U est beaa 
dV'leui^ de. ne pascniodreuM rivalité dan- 
gereuse, et nous oe pfé'teûdons pas décourager 
l'émulation. Mais , comme on doit être juste 
envers tout le monde , nous sommes forcés d« 
le dire : pour le st jle , ta versification « le talent 
{•oétique , les deux essais qlfe nous indiquons 
sont bien loin de pouvoir entrer en coo* 
currence avec la tradactîoa immortelle qui 
les a précédés , et qui suffit à notre Uttéim- 
ture. 

Tfousvenions déterminer ce chantre, quand 
le nouveau poëme dé M. Delille a paru : il est 
composé sur ud plan très-vaste » et divisé ea 
huitâ chants , dootquelques-uns ont une étendu* 
cmosidérable. La lumière et le feu, Tair, l'eau, 
la terre font le sujet des qu^re {uremiers : les 
trois sui vans sont consacrés aox.roinérauz , aux. 
v^étaux , au pliysique des animaux : leur mo* 
raie et l'analyse de l'homme forment la ma- 
tière du dernier. En suivant les traites de Buf-> . 
fon , l'auteur adopte no grand nombre d'idées 
de cet éloquent naturaliste. Elles étaientbelles, 
et sont embellies. La marche du poëte dïGfôre 
en tout de celle de Luci-èce. Nous ne préten- 
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dons pks en faire on reproche i H. DelîIIe, ipi 
loi-même n'aarait dA reprocfaer à Lucrèce nt 
sa physique admise par les anciens , ni s* hat^ 
diesse pMlosopfiique applaudie de Vii^le , ni 
le goût sapérieur dont il a Ëiit preuve en se bor^ 
nant à exposer en beaux vers le théorie géné^ 
raie d'un système du monde. M. Deltlle est eo- 
trë dans les détail^des sciences naturelles , et 
même avec un succès qui agrandit notre poé^ 
sie ; peut-être aussi en dépasse-^t-il les bornes , 
qui sont celles du beau. Il se permet quelqne*- 
fois des vers hérissés de termes d'école et qui 
semblent purement techniques : d'autres dé- 
tails le ramènent à ce genre descriptif, infini 
dans les objets qu'il embrasse, mais très-lîmïté 
dans ses formes , et dont le vice radical ne sau- 
rait plus être contesté , puisqu'il ^ pu résister 
enfin h tonte l'habileté de M. Delille. Cest ce 
que prouvent quelques endroits de son poème , 
qui dans ce genre, toutefois, présenteplusieurs 
morceaux de maître: la charmante description 
du colibri , par exemple, et dans une manière 
plus large les descriptions du chien , du cheval , 
de l'âne, cet humble et laborieux serviteur, 
dont le nom ne fut pas dédaigné par la muse 
héroïque du chantre d'Achille. Mais l'auteur 
ne décrit pas seulement; il est peintre , car il 
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est poëte. H sait rendre les grands effi^ de la 
nature , l'éruption d'un volcan , les désastres 
cansés par un hiver rigoureux , les ravages d'une 
contagion. Après avoir peint un ouragan ^ 
voyez avec quel art il rattache â cette peinture 
effrayante un épisode qui la &it valoir encore , 
la destruction de l'armée de Cambyse. Obser- 
vez comme , à l'occasion de l'aurore boréale, il 
interprète un phénomène par une fiction ingé- 
nieuse et dans le vrai goût de l'antiquité. Nous 
négligeons un épisode de Thompson, qne M. De- 
lille a traduit comme il sait traduire. Mais qui 
~ pourrait oublier un antre épisode aussi noble 
que touchant, celui des mines de Florence, de 
cet asile souterrain , où deux cbe& de partis 
contraires sont réunis, réconciliés et désabusa 
del'ambition par l'infortune ? Voilà des narra- 
tions animées , des tableaux vivans : là M. De- 
liUe est tout entier. Nous ne tenterons pas d'ex- 
pliquer pourquoi d'amères censures lui sont 
aujourd'hui prodiguées par ceuxmémesqui n'a- 
guère lui prodiguaient des louangesezclusives. 
Plus justes , plus soigneux de la gloire natio- 
nale , fondée en si grande partie sur les monn- 
mens littéraires, nous rendons hommage à ce 
talent inépuisable qui , bravant la délicatesse 
outrée de notre langue poétique, a su vaincre 
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ses dédains et la dompter pour l'enrichir; dont 
les défauts brillans sont et seront trop imités , 
mais dont les beautés , presque sans nombre , 
auront trop peu d'imitateurs; àqui nous devons 
buit poèmes ; qui fut célèbre à son début ; qui 
écrit depuis quarante ans, mais qui n'a fati- 
gué que l'envie, et dont le nom restera 
fameux. 
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CHAPITRE IX, 

POÉSIE LYRIQDE. 

Divan peUt» genrta de Poésie. 

La. poésie lyrique Ait parmi nous la première 
qui ait obtenu des succès confirmés par le 
temps. On sait quelle influence elle eut, entre 
les mains de . Malherbe , et sur notre poésie 
entière* et même sur la langue française- Cest 
en ce genre que furent composés les premiers 
essais de Racine. Depuis , et dans la plénitude 
de son génie, deux fois , à l'imitation desGrecs , 
il fit entendre la poésie lyrique au milieu de la 
tragédie; et, comme il lui était réservé de par- 
venir toujours au sommet de Tart, les chœurs 
d'ËEtber et d'Athalie sont encore les plus beaux 
chants de la lyre moderne. Douze ou quinze 
odes pleines de verve, et deux ou trois belles 
cantates, ont placé J.-B. Rousseau parmi nos 
grands poètes. Entre lui et Lebrun , nul ne mé« 
rite, dans le genre de l'ode, une réputation 
brillante et durable. Quelques stances ingé- 
nieuses, éparses dans le recueil de Lamotte, 
quelques strophes pompeuses de Le&anc , 
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quelques trsits élevés de Thomas , de Malfi- 
l&tre , de Gilbert , ont obtenu de légitimée 
éloges : mais il faut composer des onvraget 
sovtenns , imposans > nombreux , pour être 
justement placé parmi les maîtres de la lyre. 

Une ode sur le tremblement de terre de Lis- 
bonne annonça ks talens de Lebrun. Son ode 
k Voltaire, en feveur de la petite-nièce de 
Corneille, est à la fois un bon ouvrage et une 
bonne action. Buffon , son illustre ami , lui 
inspira deux odes éloquentes, et dont la der- 
nière est un chef-d'ceuTre.Durant l'époque dont 
bous présentons le tableau littéraire, il a Itt 
dans nos séances publiques sa belle ode sur 
Fentbousiasme ; et cette autre , non moins 
belle, où, parvenu à la vieillesse, il remonte 
jusqu'à son enfance , repasse en vers brillons sa 
vie entière , et se promet , à l'exemple d'Horace 
et de Malherbe , une immortelle renommée. 
Entre les nombreux hommages qu'il a rendnsà la 
liberté , on distingue le chant qu'il composa sur 
le combat et l'incendie du vaisseau nomioé Je 
F'engeur. Naguère il a célébré dignement cette 
mémorable campagne où tant de succès furent- 
couronnes par la prise de Vienne et la victoire 
d'AusteHitz. Il avait plus d'un ton, sans doute. 
Il est élégant et fleuri dans son ode sur les pay- 
sages; mais, presque toujours, c'est Pindare 
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qu'il aime à suivre, et dont il atteint souvent 
la hauteor. S'il en est aussi près qu'Horace , on 
ne voit pas qu'il sache, comme le poète latin , 
détendre les cordes de la lyre , mêler le plaisir 
à la philosophie, chanter Lydie, Glycère et 
l'amour, et surpasser Anacréon. Selon le ju- 
dicieux Quintilïea, Eschyle eut tant d'éléva- 
tion f qu'il porta cette qualité, jusqu'au de'faut. 
On en pourrait dire autant de Lebrun : mais 
s'il est permis de lui reprocher te luxe et l'abus 
des figures , l'audace outrée des expressions » 
et trop de penchant à marier des mots qui ne 
voulaient pas s'allier ensemble , l'envie seule 
oserait loi contester une étude approfondie de 
la langue poétique , une harmonie savante , et 
ce beau désordre essentiel au genre qu'il a spé> 
cîalement cultivé. Aussi, quoiqu'il ait excellé 
dans l'épîgramme , quoiqu'il ait répandu des 
beautés remarquables en des poèmes que , par 
malheur^ il n'a point achevés, il devra sur- 
tout à ses odes l'immort^ité qu'il s'est promise; 
et , dût cette justice rendue à sa mémoire éton- 
ner quelques préventions contemporaines , il 
sera dans la postérité l'un des trois grands lyri- 
ques français. 

C'est ici que nous parlerons d'une traduction 
en vers des poésies d'Horace, ouvrage considé* 
rable , publié par M. Daru. Parmi les poëte» 
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anciens. Horace est peut-être le plus difficile 
à biea traduire eu vers français. Ce n'est pas 
seulement un poète lyricpie : on trouve en ses 
écrits la perfection dans plusieurs genres, et, 
dans chaque genre, tous les tons qu'il peut com- 
porter. Panégyriste habile, railleur socratique, 
philosophe aimable, critique supérieur, homme 
de plaisir , homme de cour et toujours libre , 
Horace se permet jusqu'au cynisme ^ la seule 
chose en ce grand poète qu'il soit facile et dé- 
fendu d'imiter. Comment ^aler sa précisimi 
sublime, profonde ou piquante? Comment le 
suivre dans sa course, lorsqu'il franchit les in- 
termédiaires , et va d'idée en idée par des nuan- 
ces fugitives, par des monvemens rapides, 
quelquefois par des transitions soudaines 7 Son 
traducteur, doué d'un très-bon esprit, n'ac- 
cepterait pas de louanges exagérées. Nous n'o- 
sons pas dire , et nous ne croyons pas qu'il ait 
vaincu toutes les difficultés d'une telle entre- 
prise : il en est peut-être d'insurmontables : il 
en est plusieurs qu'il a surmontées. C'est dans 
les satires et dans les épltres qu'il nous semble 
avoir le mieux saisi les beautés d'Horace; mais 
partout il a déployé les ressources d'un talent 
exercé , partout cette &cilité qu'il faut avoir 
pour oser écrire^ et dont il faut se déBer pour 
bien écrire, cette clarté sans laquelle il n'y a 
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point destyle, et cette correction continae, 
<{ailit^ rare, et cependant oëcesuire, du moins 
à Ton vent acquérir une r^patation qai soit 
admise par les gens de lettres. 

Plusienre genres, de petits poëmes nons pré- 
sentent des noms que nous arons déjà tos figu- 
rer en d'anbres parties de la littérature, ou qna 
noos Terrons Uentàt reparaître airec éclat dans 
la poésie dramatique. Quelques pitres de 
M. Ducis ont embelli nos séances ; on y re- 
connaît l'indépendance qui hii est propre , la 
libre imagination d'un poète peintre, et jus- 
qu'à l'empreinte rigoureuse d'un génie tragi- 
que. Une épltre de M. de Foutanes à M. Bois- 
jolin , sur les paysages, se fait remarquer par 
une manière large et de très-heureux détails. 
Les lecteurs ont accueilli les Souvenirs f la Bfé- 
tcuicotie, le Mérite des femmes ^ productions 
brillBnteSfpnblîéessaccessiTementparM, Le- 
gouvé. n serait difiîcile de porter plus loin l'élé- 
gance du style et la mélodie de la Tersi6cation. 
IVingiïnienx apologues de M. Amault ont ob- 
tenu , à juste titre , les applandisseraens d'un 
nombreux auditoire. Entre phisienra que nous 
pourrions citer, qui ne se rappelle cette belle 
&ble du Chêne et des Buissons, l'un des meil- 
leurs ouvrages que Fou ait composés dans co 
genre après La Fontaine! Cest aussi avec succès 
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que M. Giognené s'est mis au rang de nos &- 
bulistes : plusieurs de ses apolc^ues oot été pu- 
Uiés dans la Revue ou dans le Mercure de 
France. Il eu est beaucoup qui n'ont point 
paru. La plupart sont contés avec une préciùon 
piquante; quelques-uns ont un grand sens. En 
un genre que notre inimitable La Fontaine o'a 
pas rendu moius difficile, l'esprit et l'enjoue- 
meat de M. Andrieux ont animé des narraKons 
durmantes, parmi lesquelles le conte excel- 
lent du Meunier SanaSouci nous semble mé- 
riter la première place, fjifin, ronrrage qui a 
&it connaître H. Rajnonard , Socrate au 
UmpU dAglaure, unit la sagesse du style \ 
la richesse de l'ordonnance ; et nos suffrages 
unanimes, en lui décernant un prix de poésie, 
n'ont fait que prévenir les suffrages publics. 
Au reste , en ces diverses compositions si res- 
serrées dans Iflurcadc^, on voit^ aion que dans 
les grands poëmea et les bonsouvragesen prose' 
de l'époque actuelle , briller et dominer partout 
les opinions d'une saine philosophie , cachet 
profond du dix- huitième siècle, et marque 
certaine de rioflnence qu'il conservera , ûnon 
sur tous les esprits , du moins sur tous les esprits 
distingués. 

On peut associer ^ cet éloge les discours en 
yers 4!^ M. HiUevoye et de M. Victoria Fabre. 
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Le premier , deux années de suite , a remporté 
le prix de poésie. Doué d'un sens droit, d'an 
goût par et d'une oreille délicate, il développe 
un vrai talent dans un âge où d'heureuses dis- 
positions seraient déjà dignes de louanges. Le 
second, plus jeune encore, n'a pas autant d'é- 
galité dans le style ; mais son imagination est 
rapide , et ses idées ont souvent de l'éclat. Deux 
fois en eoncurrence avec M. Millevoye, la pre- 
mière année il a mérité l'accessit. Ses progrès 
ont été sensibles l'année suivante, et oousavons 
même regretté de-ne pouvoir lui décerner un 
second prix. Mais ce regret n'a pas été long ; 
les fonds du prix ont été faits par M. de Cham- 
pagny , alors ministre de l'intérieur. Dans ce 
dernier concours > M. Bruguièreâ du Gard s'est 
distingué parnne pièce de vers très-bien écrite> 
et que nous avons cru devoir honorer d'une 
mention. M. Millevoye , le même dont nous 
venons de parler, vient de donner an public 
nn recueil de ses poésies. Il est dans ce recueil 
un nouvel ouvrage qui mérite beaucoup d'es- 
time à plusieurs égards : c'est un petit poème 
intitulé Belzunce t ou la Peatg de MarseiUa, 
On y désirerait plus de variété , une ordon- 
nance plus imposante , des épisodes plus tou- 
chans et mieux conçus : mais on y trouve de la 
gravité , de l'élégance , de l'harmonie , d ener- 
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gîoDes tableaux. La poésie d'ailleurs exerce le 
plus beau de ses droits lorsqu'elle chante les 
béros de l'humautté. De ce nombre est assuré- 
ment BeIzuDce , qui » dans les plus terribles 
circonstances, remplit avec nn zèle sans bornes 
les devoirs sacrés de l'épiscopat. N'oublions pas 
que le respectable évéque de Marseille obtint^ 
dans le dernier siècle , les hommages poétiques 
de Pope et de Voltaire ; car les philosophes sa- 
vent loner les ministres de la religion , quand 
les ministres de la religion savent pratiquer la 
vertu. 

On a remarqué des pensées Bnes , des traits 
pîqoans, des vers bien tournés dans les satires 
et les épltres attribuées à M. de Frénilly, mais 
imprimées sans nom d'auteur. Les épigrammes 
de M. Pons de Verdun , recueillies en un petit 
volume , n'ont pas obtenu moins de succès. 
Fresque toutes dans le genre dn conte , elles 
sont gaies, sans être offensantes, seul éloge 
impossible à d<mner aux épigrammes deM. Le- 
brun, qui, dans ce genre , eut bien peu d'égaux, 
et ne fiit inférieur à aucun modèle. Dans la 
poésie I^ère , genre aimable , mais où l'on est 
aisément médiocre , il n'est permis de citer que 
ceux qui excellent. Les réputations y sont rare- 
ment durables. Pavillon , La Fare et cent au-i 
très ont dispara: Cbaolien, Gentil -Bernard 
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Miro^aront , gr^ea à quelques pièces dnir- 
mantes. Vers la fin du dix-hintième siècle ^ ta 
Biturel orné de Grasset , à la grâce exquise àê 
VolUir* t Dont fit succéder une afféterie qui 
fat depais trop imitée. Plusieurs, dans cesder* 
niera temps, oqt cru devoir y joindre les ea- 
lai^Murs , esprit faux et subalterne, au -de»* 
sons duquel il n'y a rien , mais qui suffit i ceiv 
tains lecteurs. Heureusement il existe encor* 
en f rauae nu public de (dioiz , qui sait ap- 
précier l'c^nt Teritable , et qoi a besolu d« 
le trouver : c'est de ce public qu'il £snt sa* 
tisfaire la, délicatease. C'eit pour lui que 
M. de Boufikrs «t M, de Pu-nj , conserrant 
le seul ton convenable à la poésk I^ère , y 
maintieDOeutencore cette politesse él^nteqni 
fait le cbarme des écrits , comme elle fait celui 
de la société. 

Quelques traducteurs en vers méritent d'être 
cités. L'un d'eux , M. Boisjolin , doit mtoM 
être compté parmi nos talens les plus purs. Sa 
traduction de la Forêt d« PTindsor est un de« 
bons ouvrages de l'époque. Toutes les blutés 
de Pope y sont rendues ; la copie n'est pas infé- 
rieure à l'original, et noiB ne craiguoos pas de 
le dire , un poëte en état d'écrire ainsi jouirait 
d'une réputation étendue , s'il avait produit 
davantage. M. Xissot a voulu enrichir notre 
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poésie dea Bocoliqaes d« Virgile. Plusienr» 
«TÛent édioaé dans cette tenUtive, et Gresset 
plus complètement que toot autre- Uae foule 
de pus^ges qu'il semblait impossible de reudrft 
arec grâce , oot paru céder aux eâbrts du ooa- 
veau traducteur : et son travail , peifectîoaaé' 
comme il rient de l'être , et comme il peut 
l'être encore , ne sera pas indigne d'Âtre coa- 
suite par les élèves des écoles puMiques. Non» 
croyons cependant qu'il a réuan bien davantage 
à traduire les Baiaen da Jean Second. Là , 
surtout, M. Tissot est remarquable par une 
versification toujours facile , et qui n'est jamais 
négligée. Les dispositions quMinonce M. Mol- 
levaut, réclament des encouragemens littéraires. 
Il a traduit en vers toutes les élégies que nous 
a laissées TibuUe, et qui sont restées les mo- 
dèles du genre. Nous n'afGrmerons pas que U 
traducteur ait pleinement réussi dans sou en-' 
treprise : mais sa jeunesse doit donner beau- 
coup d'espérance. Plus ses taleos se formeront, 
plus il sentira combien il doit travailler encore 
pour atteindre à cette poésie él^ante , harmo- 
nieuse et tendre, pleine de mollesse et d'aban- 
don t supérieure aiuc meilleurs vers de Qui- 
jiault, égale au style charmant de la Bérénice 
de Racine. 

Nous avons déjà remarqué que la plupart. 
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des bons romaas de l'époque ont été composés 
par des daines. II en est aussi quelques-unes à 
qui nous devons des vers agréables. Les noms 
de madame de Beauharoais et de madame de 
Boiirdic rappellent des succès mérités dans la 
poésie. En marchant sur leurs traces , madame 
de Beaufort s'est placée près d'elles. Un discours 
sur Ub Diviaiona des gens de lettres , et plus 
encore une Èpître aux Femmes, honorent l'es- 
prit et la raison de madame Constance de Salm , 
Qui pourrait oublier madame Verdier , si con- 
nue par une idylle charmante sur la Pon- 
taiae de Vaucluseî H y a beaucoup de traits 
heureux dans le recueil des poésies de madame 
Dnfrasnoy , surtout dans ses Élégies , où elle 
semble avoir pris M. de Parny pour mod^e. 
C'est déjà une preuve de go&t. Les pièces inti- 
tulées le Serment, t Abandon , d'autres encore » 
offrent des preuves de talent. On ne peut citer 
avec un intérêt médiocre les six Ël^ies que 
madame Babois a publiées sur la mort de sa 
611e. Le style en est constamment pur, la ver- 
sification d'une douceur exquise ; cette poésie 
vient du cœur, et du cœur d'une mère. Ce 
sont des chants de douleur , un objet adoré les 
rnnplît; toutes les idées sont de tendres souve- 
nirs, et tous lés vers sont des larmes. Nous 
sommes donc loin de partager l'opinion de 
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(pielques hommes difficiles, qui croient devoir 
interdire anx femmes la cnltnre de U poésie et 
des lettres. L'hôtel de Kambouillet eut des tra- 
yers dont Molière fît justice; mais ce n'est pas 
le talent qu'il prétendit tourner en ridicule. 
L'ennemi de toute affectation aurait aimé le 
naturel élégant de la Princesse de Clèves. Deux 
femmes célèbres furent injustes envers Racine. 
Elles eurent grand tort , aussî-bien que Fonte- 
nelle , lorsque , dans une misérable épigramme , 
il dénigrait à la fois Esther et Athalie : ses 
Éloges et son Histoire des Oracles n'en sont 
pas moins au rang de nos meilleurs livres. 
Ainsi, malgré des jugemens hasardés, madame 
de Sévigné reste le modèle du genre épisto- 
laire; et, pour expier sans doute le mauvais 
sonnet contre Phèdre , madame Deshoulières 
nous a laissé trois idylles pleines de grâce et 
de sensibilité. Blâmons des préventions parti- 
culières que rien n'excuse ; mais ne les com- 
battons point par des préventions générales qui 
seraient encore moins excusables. Aujourd'hui , 
j^us que jamais, on doit applaudir aux femmes 
qui aiment et qui cultivent la littérature. Que 
par le charme des écrits et des entretiens, elles 
exercent sur les mœurs une utile influence. 
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Elles sont douées d'une imagination souple et 
£icile, d'une extrême délicatesse dans h- ma- 
nière de sentir. Ne leur contestons pas la Ùl- 
culté d'écrire comme elles sentent , et le droit 
d'être inspirées comme elles inspirent. 
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CHAPITRE X. 

LA TRAGÉDIE. 

Lies deux genres de ta poésie dramatique sont 
plus importans et plus étendus dans notre lit- 
térature, que tous les autres genres de poésie 
pris ensemble. La seule tragédie présente trois 
modèles illustres. Corneille eut un génie sn- 
blime : il sut créer; il est grand. Racine eut 
un talent admirable : il sut embellir; il est par- 
fait. Voltaire eut un esprit si^périeur i il éten- 
dit les routes de l'art; il est vaste. Après ces 
noms classiques , d'autres noms peuvent éUs 
cités avec honneur. Crébillon , Tbomas Cor- 
neille , Lafosse , Guimond de la Touche , Le- 
franc, Leraière , de Belloi^ Laharpe , ont' 
obtenu des succès mérités. Mais les obstacles 
nombreux dont la carrière est semée , arrê- 
tèrent souvent et les maîtres et les élèves; et, 
pour nous borner aux premiers, les cris enr- 
vieux qu'à travers le bruit de sa gloire Vol- 
taire entendit durant soixante ans, s'élèvent 
encore sur sa tombe. Avant Voltaire , une ca- 
bale puissante et trop célèbre détermina Ra- 
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cîoe à briser sa lyre. Avant Racine , d'indignes 
rivaux , osant être jaloux du fondateur de notre 
scène , outragèrent cet homme ëloqaent et 
profond dont le génie influa sur tous les génies 
de son siècle. L'art du dénigrement s'est per- 
fectionné chez les censeurs jde profession ; mais 
les moyens sont restés les mêmes. On opposait 
■Qtrefbis Sophocle ji Corneille , Corneille à 
Aacioe , Corneille et Racine à Vohaire. Au- 
jonrd'hoi, grâces à la richesse toujours crois- 
sante de notre théâtre , l'envie , toujours plus 
riche, oppose à chaque réputation contempo- 
raine toutes les renommées consacrées, à chaque 
ouvrage tons les die&-d'œuvre de la scène , à 
thaqne année detcx siècles d'une gloire incon- 
testable, sans doute , mais qui, chaque année » 
Ait contestée. Le dénigrement est &cile , la 
vraie critique ne l'est pas. C'est elle que nous 
avons tâché de prendre pour guide. Par elle , 
nous continnerous à nous abstenir d'une cen- 
sure amère qui peut offenser et ne peut io' 
struira, et d'une louange exagérée , indigne de 
plaire k des hommes dignes de louanges. 

Un poète célèbre, M. Ducis, fixera nos pre- 
miers regards. Le succès d'HamIet le iit con- 
naître, il y a déjà quarante années. Le succès d« 
Roméo et Juliette attira sur loi l'attention pu- 
blique , et le théâtre retentissait encore des 
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applaudissemens donnés aux scènes ^meuses 
d'OEklipechez Admète , quand M. DucJs obtitit , 
l'honneur mémorable de remplacer Voltaire à 
l'Acad^ie française. On doit comprendre dans 
la même époque le roi Léar et Macbeth , qui 
suivirent immédiatement Œdipe. Othello , la 
cinquième tragédie que M. Ducis ait imitée de 
Shakespeare , appartient à l'époque actuelle. 
Cette pièce a papn sur la scène avec deux ca* 
tastropbes différentes. Il faut en convenir , le 
dénoùment heureux que M. Ducïs a cru de* 
voir préférer^ parait contraire au ton général 
de l'ouvrage, et plus encore au caractère d'O- 
thello. D'un aatrec6té, le premier dénoùment 
semblait trop dur. On ne s'accoutumait pas à 
voir le jaloux Othello tuer Hédelmone, après 
une longue explication. Ce n'est pas ainsi 
qu'Orosmane , dans l'accès de sa jalousie , im- 
mole une amante adore'e; et Voltaire, en adop- 
tant la catastrophe de la pièce anglaise , s'était 
liieu gardé d'en imiter les incidens , la couleur 
et Feiécution. Mais Zaïre est le plus iotéres- 
saot des che&d'œuvre. En laissant cette beUe 
tragédie à la {^ace élevée qu'elle occupe, soyons 
justes pour l'ouvrage de M. Ducis. La terreur 
y est fortement soutenue ; on y trouve des 
scènes profondes, des effets nouveaux , d'éner- 
giques détails; on remarque surtout les beaux 
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vers oii la sombre tyrannie du gouvernement de 
Venise est peinte avec une vérité si effrayante. 
En composant la tragédie ^Ahufar , M. Ducis 
n'a suivi d'autre guide que son imagination , et 
son imagination l'a bienconduit. Quelle fidélité 
dausletableau desmœurs arabes! quelle chaleur 
impétueuse dans la passion de Pharan ! com- 
bien Sàléma est touchante l quel intérêt dans 
les situations ! quelle brillante originalité dans 
lé style ï Là , plus richement que partout ail- 
leurs f M. Ducis a déployé l'étendue de son ta- 
lent poétique. Trois de ses anciens ouvrages 
ont reparu sur la scène avec des changemeos 
considérables , Œdipe , Macbeth et Hamîet. 
OBdipe n'est plus chez Admète ; il estàCoIone^ 
ainsi que dans la pièce deSophocIe, et la double 
action a disparu. Peut<être l'unité n'est-elle pas 
encore assez complète ; Thésée peut-être est 
trop occupé de son jeune 61s Hippolyte, que 
le spectateur ne voit point , et l'idée de refhire 
dans un songe tout le récit de Théramène ne 
parait pas des plus heureuses. Mais le public ■ 
TÎTement senti comme autrefois les beautés 
répandues en foule dans les rôles d'OGdipe» 
d'Antigone et de Polynice , et ces beautés sont 
du premier ordre. Il en est d'égales dans Mac- 
beth : le rôle principal en est rempli ; le rôle 
de Frédégonde en ofiî^ ausçi beaucoup, et l'au-. 
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tear Ta etirïclii , dorant l'époque actuelle , de 
cette terrible scène de somnambulisme qu'il 
n'avait osé tenter autrefois. Le rôle îotcres- 
sant du jeune Malcolme est également nouveau 
dans la pièce , et nous croyons qu'elle est au- 
jourd'hui, dans son ensemble,la meilleure tra- 
gédie de M. Ducis. Malgré les changemens , 
Hamlet pourrait essuyer plus de reproches. 
L'amour du he'ros pour Ophclie est tiède et 
dépourvu d'effet ; son délire est plus sombre 
qu'imposant , et l'ou est en droit de trouver 
un peu monotone une fre'nésie qui dure quatre 
actes ; mais on ne doit qu'admirer lorsqu'on 
enteAd le prince danois , tenant en main l'urne 
funèbre où sont renfermées les cendres de son 
père , interroger une mère criminelle. Voilà 
un dialogue pathétique , des traits de maître > 
une scène Trainpent supérieure , et il faut bien 
qu'elle le soit , puisque, malgré l'identité des 
situations , elle n'est point éclipsée par la su- 
perbe scène de Sémiramîs et de Ninïas. Il est 
doncjustedereconnaltreenM.Ducisundesplus 
grands talens qui nous restent. Il serait possible 
de désirer qu'il &d plus régulier dans ses plans; 
mais ses plans sont toujours animés par d'é- 
nei^qnes peintures et de vigoureux détails. 
S'il imite souvent les compositions étrangères, 
0UX beautés qu'il emprunte , ilajoote des beau- 
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tés e'galesL Imiter alasi , c'est inventer. Aucun. 
poëte n'a mieux approfondi les sentimens de la 
nature ; chez aucun la tendresse filiale ne parle 
de plus. près au cœur d'un père : il fait couler 
de vertueuses larmes ; il fait jouer avec force le 
ressort puissant de la terreur , et dans la partie 
esseulielle de la tragédie , dans l'art d'émou- 
voir, c'est un ve'ritable modèle, que le siècle 
^i commence et qui se félicite de le posséder 
encore , présente à la postérité. 

Il y a dix-sept ans, M. Arnault, très' jeune 
«Tors , fît représenter sa première tragédie de 
Mariua à MinturngB. Le caractère fortement 
tracé du héros , des traits énergiques , lamelle 
scène du Cimhre , la simplicité de l'action , la 
noblesse élevée du style , assurèrent à l'ouvrage 
no bnllant succès. M. Arnault , l'année sui- 
vante, ne craignit point d'essayer ua sujet 
d'une excessive difficulté , celui de Lucrèce,. 
L'auteur a trop étudié son art pour ne pas con- 
damner lui-même aujourd'hui l'amour de Lu- 
crèce pour Sextus, et certes, dans une tragédie 
pareille , il ne sacrifierait plus à cet esprit de 
galanterie que Voltaire a signalé tant de fois 
comme le vice radical de notre ancien tbé&tre. 
Le délire simulé de Brutus, sons la tyrannie 
de Tarquin , porte un caractère lûeu autre- 
ment tragique. Ce n'était pas une entreprise 
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Tulgaire que de peindre ce vieux fondatieur de 
la plus illostre des republiques , cachant tout 
l'avenir de Rome dans les replis de son âme 
profoade, et jouissant avec délices d'un avilis- 
sement passager qui assure la liberté de sa 
patrie. Cette conception forte et neuve mérite 
de rester au théâtre , et M. Arnault ne saurait 
apporter trop de soins à perfectionner l'ou- 
vrage où il a su l'exécuter. La tragédie de Cin- 
cinnaUu présente , pour ainsi dire , l'âge d'or 
de la république romaine ; et , ce qui est bien 
honorable pour l'auteur , cette pièce , où 
triomphe une liberté sage qui n'est autre chose 
que l'empire des bonnes lois , fut composée 
dans le temps horrible où triomphait parmi 
nous un despotisme sanguinaire, paré du nom 
de liberté. Dans Oscar, l'amour furieux et ja- 
loux, l'amour vraiment tragique , est aux prises 
avec l'amitié. L'énei^ie des passions s'y dé- 
ploie , et la scène de Dermid et de Fillan est 
remarquable par des traits du plus beau dia- 
logue. Mais de tous les ouvrages de l'auteur , 
celui qui a le plus complètement réussi, sans 
.en excepter Marius , c'est la tragédie des yini- 
tieru. Et comment ne pas rendre justice aux 
.scènes touchantes de Blanche et de Montcassin , 
aux nobles dévetoppemens du rôle de Cappello, 
surtout à l'effet d'un cinquième acte, aussi 
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original que tragique I En général, M. Arnault 
cberche tonjours et tronre souvent des idées 
nouvelles ; ses compositions lui appartiennent ; 
son style est nourri de pensées ; il est dans la 
force de Tâge , et ce qu'il a fait garantît ce qu'il 
est en état de faire encore. Il convient peut- 
être à des Censeurs bassement jaloux de vouloir 
obscurcir tout succès auquel ils ne sauraient 
prétendre ; mais il est de l'honneur des gens de 
lettres, il est même de l'intérêt dn public de 
prêter aux vrais taleus un appui nécessaire k 
leur dignité comme à leurs progrès. 

Peu de temps après le Marius de M. Arnauït, 
parut la tragédie de la JHort dtAbel, composée 
par M. Lcgouvé. Cette heureuse imitation 
de Gessner ne pouvait manquer d'obtenir un 
grand succès. On y remarque a la fois la cou- 
leur aimable du rôle d'Abel, la couleur sombre 
et tragique dn rôle de Caïa, l'extrême sim-" 
plicité du plan, l'élégante pureté de la diction , 
beaucoup de beautés et peu de dé&uls. La tra- 
gédie d'Épicharia et Néron n'a pas eu moios 
d'éclat au théâtre. Ce n'est point ici le Néron 
naissant de Britannicus , un tyran qui va choisir 
entre le crime et la vertu : c'est Néron tout 
entier, dans la perfection de sa tyrannie, et 
par-là même dans une situation moins drama- 
tique. Mais les rôles d'Épicharis et du célèbre 
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Lucain jettent de Fintérèt dans la pièce , et 
la terreur est portée au plus haut point dans 
la catastrophe. Loin de son palais qu'il a dé- 
serté , Néron , réfugié dans un humble asile , 
y reçoit sans cesse, et coup sar coup, des nou- 
velles de pins en plus effrayantes , jusqu'au 
moment où il se tue pour e'cbapper à la mort 
des esclaves. L'agonie dure un acte entier : 
c'est beaucoup, mais l'horreur que le person- 
nage inspire soutient l'attention des specta- 
teurs ; ils jouissent de la longueur même de ses 
remords et de ses tourmens ; c'est Néron qui 
meurt. Après avoir peint dans Fabius l'aus- 
térité des armées romaines, et cette disci< 
pline inflexible qui lui soumit trente nations > 
M. Legonvé , remontant jusqu'à ces tragiques 
femitles dont les crimes et les malheurs reten- 
tissent depuis vingt siècles sur toutes les scè- 
nes, a traité dans Ëtéocle et Polynice un sujet 
désigné par Boilean comme indigne de l'épo- 
pée, et qui peut-être n'est guère plus con- 
venable au théâtre. Racine , il est vrai , l'avait 
choisi, mais dans sa jeunesse, quand il n'était 
pas Racine encore, et qu'il n'avait pas appro- 
fondi le grand art qui lui doit sa perfection. 
M. Legouvé n'a pas craint des difficultés qu'il 
a su fl-anchir en partie ; il a distingué par des 
pu^nces bien saisies les deux personnages priu' 
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cipaux , quoiqu'ils soient à peu près égale- 
ment odieux. Uoe action sagement conduite , 
et des scènes fortement dialoguées , readeirt 
sa pièce recommandable. £a faisant paraître 
Œdipe dans les deux derniers actes, comme 
on le voit intervenir dans les Phéniciennes 
d'Euripide , il a trouvé le moyen de répandre 
quelque intérêt sur un sujet ingrat, et plus ter- 
rible que tragique. Le même poète , essayant 
la tragédie moderne , n'a pas cru que le sujet 
de la Mort de Henri If^ fût impossible à tra i- 
ter. Sa pièce a réussi , mais elle a essuyé de 
nombreuses critiques. On a surtout reproché 
à l'auteur d'avoir trop Incrément impliqué 
dans l'assassioat de Henri IV le duc d'Épernon , 
la cour d'Espagne , et jusqu'à la reine Marie 
de Médicis. Les réponses de H. Legouvé sont 
dignes d'examen. A-t-il outre-passé toutefois 
- les privilèges du théitre, au moins à l'égard 
de Marie? Qu'il nous soit permis de laisser 
la difEcnlté indécise. En pénétrant an cœur de 
l'ouvrage, ne serait-on pas obligé .d'avouer 
que le personnage de Henri IV exigeait une 
toucbe plus ferme et plus franche? Des que- 
relles de ménage, pour être conformes à la 
Térité historique , atteignent-elles la hauteur 
de la tragédie et d'un héros consacré par de 
si chers souvenir? On pouvait agiter ces 



D,g,i,7?<iT,Google 



CHAPITRE X. ZlJ 

questions avec la politesse qui devrait tou- 
jours distinguer des écrivains français, et la 
ipesure convenaLle , en jugeant les produc- 
tions d'un homme de mérite : mais il Êillait 
en même temps savoir appre'cier l'habileté 
dont l'auteur a &it preuve, soit dans l'action 
générale, soit dans les diverses parties de son 
ouvrage; les ressources qu'il a déployées dans 
les scènes difficiles ; les morceaux éloquens 
qu'il a semés dans le beau ràle de Sully ; enBn , 
cette Tersi6cation mélodieuse que nous avons ' 
déjà remarquée dans ses petits poèmes , et que , 
loin des illusions du théâtre , les lecteurs ai- 
ment à retrouver encore dans les tragédies 
qu'il a publiées. ' 

Plusleors années avant les temps dont nous 
traçons le tableau littéraire, M. Lemercier> 
touchant à l'extrême jeunesse et presque ii l'en- 
&nce, avait essayé le genre tragique. Il y a 
quinze ans, ces essais renouvelés promirent 
davantage ; on entrevît même dans le LévUe 
dÉphrdùn quelques lueurs d'un beau talent 
qui se révéla bientôt, et brilla de tout son éclat 
daos la tragédie iSÀgamemnon. Là , nul inci- 
dent inutile; la marche est à la fois rapide et 
sage. Eschyle et Sénèqne sont imités, mais avec 
indépendance. Le caractère artificieux et pro- 
fond d'Égisthe , les agitations de Clytemnestre 
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qui résiste avec faiblesse et succombe à l'as- 
cendant du crime , le rôle naïf d'Oreste ado- 
lescent, et bien plus encore les scènes pleines 
de verre de la prophétesse Cassandre , ont dé- 
terminé les suffrages publics en ËiTear de cette 
pièce , regardée par les connaisseurs comme 
un des ouvrages qui ont le plus honoré la 
scène tragique à la fin du dix-huitième siècle. 
Depuis, et même dans Ophis , qui d'ailleurs 
est loin d être sans beautés , M. Lemercier 
semble inférieur à lui-même. Il vient de faire 
imprimer one tragédie non représentée. Son 
héros principal est Baudouin , comte de Flan- 
dre, celiii qui, durant les croisades de Pbi- 
tippe-Auguste , osa fonder à Constantinople 
l'épbémère empire des Latins. Il y a de grands 
traits dans cet ouvrage , moins, il est vrai , dans 
tes rôles de Baudouin et de son épouse , que 
dans ceux du Vénitien Dandolo , et d'Athana- 
tie,8ainte et prophétesse. Cette Cassandre chré- 
tienne et la pièce entière produiraient peut- 
être au théâtre un effet imposant et religieux, 
si d'habiles acteurs étaient secondés par un 
auditoire attentif. Elle contient pourtant des 
choses hasardées ; l'auteur s'en permet dans 
presque toutes ses productions. Il faut tout 
dire : on lui reproche d'avoir contracté des ha- 
bitudes de style que les spectateurs et les lec- 
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teurs ne sauraient prendra aussi vite que lui. 
A force de vouloir être neuf, il a, dit on, 
dans le choix des mots et ides tournures une 
recherche [dus pénible qu'originale. Nul n'est 
plus en état que M. Lemercier de peser ces 
observations* et d'y feire droit, s'il y trouve 
quelque justesse. Doué d'un esprit étendu , 
brillant et facile , il n'a qu'à redevenir natu- 
rel , assuré qu'il lui est impossible d'être vul- 
gaire. A ce prix, de nouveaux succès l'atten- 
dent, et la scène française doit compter sur 
lui, puisqu'il a iiii Agamemnoo. 

Bien difiërent , en ce point , du poète dont 
nous venons de parler , c'est dans la matu- 
rité de l'âge que M. Raynouard a donné sa 
première et jusqu'à présent sa seule tragédie 
connue , Ua Templiers. En traitant l'histoire 
moderne après Voltaire et quelques autres , il 
ne pouvait choisir un sujet qui fût plus heu- 
reux. Non - seulement il faisait justice d'ua 
grand abm du pouvoir, ce qui plaît toujours 
aux hommes rassemblés , mais il célébrait 
des victimes révérées encore en Europe par des 
sociétés nombreuses : il rendait hommage aux 
vertus d'un ordre qui s'est survécu à lui-même 
par une influence toujours cachée , mais tou* 
jours puissante et prolongée jusqu'à nos jours; 
du moins s'il faut en croire des historiens 
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accrédités, d'illustres philosophes, et spéciale- 
ment CondoTcet. La tragédie de M. Raj- 
nouard a excité de vifs applaudbsemens et 
des censures non moins vives. Mais des cri- 
tiques passionnés, qu'irrite l'approbation géné- 
rale , n'ont pn seirir ni l'auteur ni l'art. Pour 
reprendre utilemeot les défauts , on doit sentir 
les beautés et les &ire sentir. La marche de 
la pièce est quelquefois un pea lente , mais 
elle n'offre point d'écart. Le stjle n'est pas 
exempt de sécheresse , mais il est presque tou- 
jours correct ; il n'abonde pas en tours poé- 
tiques , il est plein de pensées énergiques et 
saines : on désirerait quelquefois plus d'élé- 
gance , jamais plus de force et de précision. 
Si la scène de Ligneville et les formes du 
récit rappellent des pièces déjà connues sur 
la scène tragique, on ne peut contester à l'an- 
tear un trait superbe de ce même récit , et , 
dans les différens actra, plusieurs traits d'un 
dialogue nerveux «t rapide , des Urades ani- 
mées , beaucoup de chaleur et de mouvement. 
On a généralement senti l'inutilité du rôle de 
la reine ; celui du chancelier n'est guère plus 
utile , et c'était bien assez d'un ministre per- 
sécuteur. Il serait même à souhaiter que le 
personnage intéressant du connétable f&t lié 
plus intimement à l'action. En regardant de 
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prcsPhîlippe-le-Bel , il faut bien le dire encore, 
k travers des touches indécise^, on cherche , 
sans la trouver, la physionomie de ce prince 
remarquable, qui distinguas! bien le temps où 
il devait braver la cour de Rome , et le temps 
où il pouvait la gouverner en l'invoquant; qui 
sut calculer tout son r^gne; qui , despotique 
et populaire , fit à la fois du bien et du mal , 
non par inclination, 'mais par intérêt, et ne 
choisit des vertus et des vices que ce qui pou- 
vait lui être utile. Mais qnelle dignité impo- 
sante , et souvent quelle noble éloquence dans 
les discours du grand-maîtt-e I Quelle heureuse 
idée que celle du jeune Marigui , associé se- 
crètementà ces templiers dont son père a juré 
la ruine, osant prendre leur défense au fort du 
péril , révélant son secret quand il ne peut 
plus que partager leur infortune, se dévouant 
pour eux, mourant avec eux, et commençant 
par cet héroïque sacrifice le chiktiment de son 
père coupable ! Voilà un personnage bien in- 
venté jeté au inîlieu de l'action ; voilà des în- 
cidens qui produisent un intérêt puissant sur 
tous les cœurs , parce qu'il est fondé sur la 
morale ; et cette belle conception tragique , 
la partie la plus recommandable de l'ouvrage , 
suffirait seule pour justiBer l'éclatant succès 
qu'il a obtenu dans sa nouveauté. 
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Nous aroDS à parler encore de trois pièces , 
puisqu'elles ont réussi d'aaemaDÎèreniarquée: 
VAbdélaais de M. de Murville, représenté pour 
la première fois, il y a seize ans, et remis au 
théâtre l'année dernière , tient plus du roman 
que de la tragédie. Le quatrième acte offre (x- 
pendant des situations fortes, trop fortes même 
pour l'ensemble de la pièce ; mais on peut , et 
par conséquent on doit louer dans cet ouvrage 
la pureté de la diction, la douceur et l'harmo- 
nie des vers. Ces qualités sont au moins aussi 
remarquables dans le Joaepk de M. Baour- 
Lormian. Une froide intrigue d'amour, une 
froide conspiration , déparent , il est \rai, cette 
tragédie. Joseph nç doit être occupé que de soa 
père et de sa tamille ; Siméon n'a pas besoin de 
conspirer pourêire odieux. Mais le petit rôle 
de Benjamin respire la candeur la plus aimable ; 
l'eatretien de cet en&nt avec Joseph est d'un 
intérêt plein de charme , et cette scène bien 
conçue , bien écrite , supérieurement jouée, n'a 
pas contribué médiocrement au succès de la 
pièce entière. Une scène entre Joseph et Si- 
méon mérite aussi d'être distinguée. Au reste , 
ce sujet a toujours réussi. Ou voit , par une 
lettre de madame de Maintenon , que le Joseph 
de l'abbé Genest , représenté à la cour , en con- 
currence avec le chef-d'œuvre d'Athalie, le fit 
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tomber pour k seconde fois, long-temps après 
la mort de Racine. U ne faut pas trop s'en éton- 
ner; les courtisans n'étaient point assez con- 
naisseurs pour apprécier les beautés sévère^ 
d'Atbalie, Joseph présente une fable heureuse» 
paUiétiqae, facile à suivre, facile même à trai- 
ter. La pièce est &ite dans la Genèse, et mieux 
que dans toutes les tragédies composées , soit 
ponr le collège, soit pour le théâtre. Lorsqu'on 
reut tirer un sujet de laBible, les petites inven- 
tions modernes ne peuvent que nuire àla vérité 
du ton général. Le vrai talent consiste à tout 
emprunter du modèle. C'est ce qu'a senti par- 
faitement, et ce qu'a fait deux fois notre im- 
mortel Racine. Ce grand poète avait trop de 
goût pour allier des couleurs disparates ; et trop 
de véritable génie pour inventer mal à propos. 
h'jértaxêrcede M. Deirieu vientd'obteniraux 
représentations un succès que la publication dâ 
la piècea diminué, mais qui n'en est pas moins 
légitime à beaucoup d'égards. C'est une imita- 
tion d'un célèbre opéra de Métastase. Quelques 
scènes de. fadeur, regardées en Italie conim« 
nécessaires au genre du drame lyrique , ont été 
supprimées avec raison par l'asteur français. U 
est Ûcheux qu'en recompense il ait ajouté deux 
premiers actes aussi froids qu'inutiles, qui ser- 
vent d'introduction à la tragédie , on plutôt 
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qui rorment eux-mêmes uae tragédie prélimt- 
jiaire. Jamais la duplicité ne fiit si évidente ; 
et jamais elle ne fut moins excusable ; car le 
sujet , tel qu'il est traité dans la pièce originale 
et dans les trois derniers actes de la copie , 
offre des incidens plus multipliés qu'ancon des 
cbe^-d'œuyre de la scène française , inférieure 
toutefois à la scène grecque pour la simplicité 
des compositions. Artaxerce n'est pasd'un effet 
médiocre. Les rôles de l'ambitieux Artaban et 
de son vertueux Bis Arbace , offrent un con- 
traste aussi frappant que bien soutenu; et, ce 
qui vaut mieux encore , du jeu de ces deux ca- 
ractères naissent les principales situations, en- 
tre autres la scène du jugement, et la scène non 
moins belle qui dénoue la pièce. Le ressort est 
des plus tragiques , et cette conception de maî- 
tre honore le génie de Métastase. M. Delrieu 
a risqué de légers changemens , dont quelques- 
uns sont heureux. Qu'Arbace arrache des maîns 
de son père le glaive teint du sang de Xerxès ; 
voilà qui est noble et bien trouvé. Qu'à l'exem- 
ple de Cléopàtre, dans Rodogune , Artaban 
boive le poison qu'il avait préparé pour un 
autre usage ; yoMà qui est conforme aux mœurs 
de ce personnage atrocement intrépide. Mais 
qu'Artaxerce porte l'amitié jusqu'à tirer secrè- 
tement de prison Arbace, condamné par son 
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propre père, comme assassin du père d'Ar- 
taxerce; voilà qui dépasse toutes les conve- 
oances. C'est d'ailleurs faire d'Artaban un cons- 
pirateur maladroit , qui se laisse gagner de 
vitesse, et ne sait pas même prendre ses me- 
sures pour sauver un fils qu'il a condamné a 
mort, et qu'il prétend couronner. Le poète 
italien joint au mérite de l'invention le mérite 
non moins rare d'un style aiusi noble qu'har- 
monieux. Pourquoi M. Delrieu ne l'a-t-il pas 
imité en tout? Pourquoi sommes -dous con- 
traints d'avouer que sa pièce est écrite avec une 
extrême sécheresse ? Cependant à la suite de 
cette tragédie , il a publié des notes où l'on ap- 
prend qu'il est fort supérieur à Métastase. Un 
jour il aura quelque peine à relire ces notes 
étranges : peut-être même aura-t-il le bon es- 
prit de les supprimer, quand l'étude lui aura 
fait sentir qu'on ne doit ni gâter , ni surtout 
dénigrer les modèles, et que , pour s'apurer des 
louanges durables , il faut les mériter et les 
attendre. 

Les tragédies les plus remarquables de ces 
vingt dernières années se distinguent par une 
action simple , souvent réduite aux seuls per- 
sonnages qui lui sont nécessaires , d%agée de 
cette foule de conBdens aussi fastidieux qu'inu- 
tiles f de ces épisodes qui ne font que retarder 
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la marche des événemeDS et distraire l'attention 
des spectateurs , de ces fadeurs erotiques si »u- 
cienoes EUT notre thééitre , introduites, parla 
tyrannie de Tusa^e, aumilieu de quelques chefe- 
d'œuvre , prodiguées par les prétmdos élèves 
de Racine, fréquentes dans les sombres tragé- 
dies de CrébilloD ; signalées par Voltaire , et 
désormais bannies de la scène comme indignes 
de la gravité du cothurne. Le caractère phîlo- 
$ophique , imprimé par ce grand homme à la 
tragédie, s'est égalementconservédanslecboîz 
de quelques sujets et dans la manière de les 
brait«r. Cest encore à l'exwnple de Voltaire 
queToua tenté les diverses rontes de l'histoire 
IQoderue. On ne&'est pas m^ine borné, comme 
)ui , à des époques générales ; on a retracé des 
événeineDS mémorables , on a exposé les excès 
dn fanatisme et les abus du poavoir avec cette 
Térîté sévère qui convient à la tragédie bisto- 
nque. Nons avions déjà des modèles de cette 
vérité dans plusieurs pièces tirées de l'histoire 
ancienne; mais , il faut l'avouer , l'histoire mo- 
derne est tûen plus difiicileà traiter au théâtre. 
Ciest peu que les mcesrs en sment moins poé- 
tiques : une religion tout autrement grave que 
le polythéisme , en voulant former uu pouvoir 
séparé du pouvoir civil , on , pour mieux dire , 
VU pouvoir suprême , en agissant sur l'univer- 
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salite des dioses humainee, n'aime pourtant pas 
à figurer avec elles sur la scène qui les repré- 
sente. Comment donc traverser le moyen âge , 
rempli , darantcinq siècles , des guerres do sa- 
cerdoce et de l'empire ? Comment peindre le 
seizième Mècle , où , depuis Louis XII jus- 
qu'à Henri IV, depuis Jules II jusqu'à Sixte- 
Quint , l'Europe entière est agitée par des reli- 
gions rivales et par les discordes sanglantes 
qu'elles n'oot cessé de produire ? Pour les mo- 
narques , pour les ministres , ils ont été ver- 
tueux ou médians. Ne fant-il pas les faire 
parler , les faire agir comme ils ont parlé , 
comme ils ont agi ? Contcedira-t-on tous les 
historiens , pour flatter la mémoire d'un mau- 
vais prince? Mais quelle «rtime obtiendront 
des ouvrages faits dans cet espritPNe produira- 
t-onsar la scène queles personnages consacrés 
par la vénération publique ? Mais , sans parler 
des contrastes si indispensables dans les ou- 
vrages dramatiques , de quelque genre qu'ils 
soient, c'est vouloirécarter de la tragédie non- 
seulement ce qu'il y a de plus moral , mais ce 
qu'il y a de plus tragique ; le spectacle de la 
vertu courageuse aux prises avec le crime puis- 
sant. Si l'on eût jadis observé ces ménagemens 
étranges, nousn'aurionspas la Mort de Pompée, 
Rodogune, Héraclins»Nicomède,BritaQnicus 
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Ath«Iie, Méi'ope et Mahomet. Que peint la 
tragédie? des passions. Quelles passions ? celles 
des hommes qui furent à la tête des états. Que 
résulte-t-il de ces passions ? des crimes et des 
malheurs. Delà découlent la terreur et la pitié: 
hors de là , point de tragédie. Elle fut telle ches 
lesCrecs, telle parmi nous, telle en Angle- 
terre : sa nature ne saurait changer ; mais l'es- 
prit du dernier siècle et les progrès de la raison 
humaine ont encore augmenté l'importance du 
plus grave des genres de poésie. Il faut donc, 
pour le bien traiter , surtout aujourd'hui , réu- 
nir beaucoup de choses dotit la réunion n'est 
pourtant pas facile : le talent d'écrire en vers 
avec une dignité jîmple, e'nei^ique et tou- 
cbante , l'étude continuelle du cœur humain^ 
une connaissance profonde de l'histoire , de 
la morale, de la politique, la haine des pré- 
jugés , l'amour de la vérité, le désir îoaltérable 
et le droit de sentir sa cause. 
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Corneille, qui créa parmi noostoat l'art 
dramatique , a laissé on modèle dans.la haute 
comédie. Eq effet, si l'on peut reprocher plu- 
sieurs dé&uts à la pièce du Menteur, du moins 
le caractère principal est -il admirablement 
traité. Ungénienoo moins étonnant, Molière, 
à qui Dut philosophe n'est supérieur, à qui nul 
poète comique n'est égal , porta tous les genres 
de comédie à leur perfection. Loin de lui, à 
des intervalles plus ou moins grands , se tbnt 
remarquer ses successeurs. On aimera toujours 
la galte ingénieuseet brillante de Regnard, la 
fioesse' originale de Duf'resny , l'habileté de 
Destonches , la force comique de Lesage , qui 
selil atteignit presque Molière dans le chef- 
d'œuvre de Turcaret. Plus tard , Piron etGres- 
set , par deux beaux ouvrages , soutinrent la 
comédie dans son éclat. Mais de leur temps 
même , on la vit mélancolique avec Lachaus- 
sée , minaudière avec Marivaux. Ces défauts 
réussirent , ou pltitàt passèrent , grâce aux qua- 
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lités qui les rachetaicDt. On •négligea cette 
remarqpie , et les dëtauts furent contagieux , 
bient6t même exagérés. Lachaussée n'avait été 
qu'attendrissant , on devint sombre ; et le style 
précieux de Maritaux fut surpassé par un jargon 
ridicule. Telle était parmi nous la comédie , 
il y a trente ou quarante ans. Bien peu d'au- 
teurs surent éviter à la fois deux écueils égale- 
ment dangereux. 

Af . Caiibaya , qui doit être compté dans ce 
très-petit nombre , a coatinaé de rester fidèle 
rax principes de la vraie comédie. C'est dans 
le commencement de l'époque actuelle qu'il 
a fait représenter les Ménechtneagrecê. Cétaît 
une tentative assez hardie , que d'c^ir de nou- 
veau sur la scène tm sujet trarté par Renard 
avec la verve inépoîsable qui distingue les pro- 
ductionsdececfaarmantpoëtecomiqoe. M. Cail- 
hava , néanmoins , a complètement réussi , en 
suivant de plus près les traces de Plante^ quant 
ai l'action ^ mais en refondant presque tous les 
caractères de la pièce latine. Le public s'est 
empressé de rendre juâice à la peinture pi- 
quante des meeurs de la Grèce , à la vérité des 
situations , an naturel du dialogue, au mérite 
rare d'une gatté firanche qui ne dégénère pas 
en bouffonnerie. Les connaisseurs ont retrouvé 
dans cet ouvrage le mérite qa'ib avaient senti 
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dans le Tuteur dupé , comédie qui a fondé 
la~ réputati^on de l'auteur, et qui tient son 
rang parmi les boufies pièces d'intrigue com- 
posées durant Je coujï du dernier siècle. 
M. Laujon , l'un des meilleurs chansonniers 
français^ d'ailleurs avantageusement connu par 
les opéras d'elle , de Silvie , d'Isméne et Ismé- 
nias, et plut encore par la jolie comédie ly- 
rique de l'Amoureux de quinze ans > a mérité 
sur la scène française un succès flatteur. Sa 
petite comédie du Couvent brille de cette fraî- 
cheur et r pour ainsi dire , de cette jeunesse 
d'esprit qui le &it remarquer encore. Il s'est 
toujours occupé depuis, il s'occupe aujourd'hui 
même de nouveaux ouvrages, et le public sou- 
rit avec bienveilbnce à l'besreax enjouement 
d'un vieillard qui a conservé l'babîtude d'être 
aimé , en ne perdant pas celle d'être aîmidile. 
Quand M. Laya donna au théâtre sa comédie 
de VÂmi det Lois, déji l'anarcbie menaçante 
allait se perdre dans cette tyrannie qui fut 
exercée au nom du peuple; mais le talent lui- 
tnéme a lysoio de beaucoup de temps pour 
bien écrire , et surtout pour bien écrire en 
vers français ; la pièce parait avoir été compo- 
sée trop vite. Quoi qu'il en soit , l'auteur y fit 
preuve d'une noble audace, et de ce genre d'é- 
loquence qu'une noUe audace est sftre de don- 
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ner. Aussi l'Ami des lois fut-il accueilli par la 
faveur publique ; car, eace genre , un nombreux 
auditoire applaudit toujours au courage doDl il 
ne court point les risques. Peu de temps après , 
M. François ( de Neufchàtean ) attira sur lui 
une honorable persécution , en répandant des 
idées saines et vraiment philosophiques dans 
sa comédie de Paméla. Cette pièce obtint 
à juste titre un succès qui s'est constamment 
soutenu; elle intéresse vivement les specta- 
teurs ; elle est conduite avec art , elle est de 
plus très-bien versifiée : c'est , comme on sait , 
une imitation de Goldoni, qui lui-même avait 
imité le beau roman de Richardson. Mais si la 
forme de l'ouvrage et l'ordonnance de ses di- 
verses parties appartiennent à l'auteur italien , 
les détails ont été bien embellis par l'auteur 
français. Toujours égal à Goldoni pour la com- 
position, des scènes , M. François lui est ton- 
jours supérieur pour l'exécution. Voilà comme 
il est difficile et comme il est bon d'imiter. 

Ici, nous b^ovons à la fois trois poètes 
comiques dignes d'une attention spéciale. Le 
plus jeune des trois, M. Andrieux, s'était fait 
connaître avant tes deux autres ; mais puisque 
les ouvrages de Fabre d'Églantiue se présen- 
tent les premiers dans les temps que nous 
parcourons , c'est par lui que nous allons com- 
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meacer. Fabre , alors âgé de plus de trente 
ans , donna , sans aucua succès , deux grandes 
.comédies en vers. II fut déûigré d'abord ; et, 
ce qui est pire , il était à peu près oublié , 
quand le PhUinte de Molière parut. Moins on 
avait espéré de l'auteur , et plus le succès de 
sa nouvelle comédie fut écl&tant. Si l'on en , 
croit J. -J. Rousseau^ dans sa lettre sur les 
spectacles, le Pfailinte du Misanthrope n'est 
pas seulement un homme poli ; c'est un égoïste. . 
n n'est pas sur que cette remarque ait beau- 
coup de justesse ; et Molière , en traçaot le ca- 
ractère d'un personnage , ne proposait point 
d'énigme à deviner. Mais tel est l'ascendant 
des écrivains supérieurs ; quelques mots hasar- 
dés par l'auteur d'Emile ont fait concevoir une 
belle comédie. Laharpe trouve un excès de 
vanité dans l'idée même de la pièce ; Laharpe 
aurait dû mieux s'y connaitre, et le reproche 
est injuste. L'auteur ne fait pas un nouveau 
Misanthrope, comme d'autres ont fait un nou- 
Teau Tartuffe ; il se donne pour imitateur ; il 
adopte les principaux personnages de Molière;' 
il se meta. sa suite, et non pas en concur- 
rence avec lui. Comment Laharpe ne l'a-t-il 
pas' senti? Pourquoi veut-il affaiblir les éloges 
qu'il est forcé de donner à la comédie du 
Pbilinte? On devine aisément ses motifs. Elle 
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avait deux grands torts à ses yeux ; c'était l'ou- 
Trage d'un de ses contemporains , et cet an-' 
Tiage avait réussi. Le style en est plein de 
détaats f sans doute : quelquefois éner^qué , 
il est plus souvent dur ^ incorrect et bicarré. 
Mais si la pièce était bieU écrite , après les 
che&-d'oBuvre de Molière , toujours seul sur 
le trône où Ta placé ooo génie > quelle haute 
comédie serait comparable au Phîlinte ? Depuis 
cent années > la scène comicpie offre-telle un 
làle aussi brillant » aussi noble , aussi bien 
soutenu que le personnage d'Alceste ? N'est-' 
ce pas une situation fortement conçue que 
celle de Pbitinte puni de s(hi égonme par la 
fraude même qu'il tolérait si paisiUemenl 
quand il n'y vivait que le mal d'autru i ? La pléni- 
tude et la simplicité de la fable aononcent-eltes 
un esprit vulgaire? Le même genre de mérite 
brille encore, mais d'un moindre éclat , dans 
les autres productions de Fabre d'Églantioe. 
Le ConuaUscent de qualité abonde en force 
comique. Ulntrigue épistolnire, dont le» in-' 
cîdfcns et les détails ne prouvent pas un goàt 
difficile, offre en réctMnpetase un dialogue ra- 
pide, une galté continue , qui rachètent bien 
des défauts ,- du moins à la représentation. La 
comédie des Précepteurs , ouvrage posthume, 
et que l'auteur ne croyait point avoir-achevé. 
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présente une cooception philosophique et des 
scènes originales. Ces diverses productions souk 
paiement déparées par un mauvais style. Il y 
a plus ; Fabre aETectait cette diction singulière » 
et l'avait réduite en système ; il écrivait d'ail- 
leurs très - vite , secret infaillible pour mal 
écrire. Mais on ne saurait lui contester une 
imagination féconde , de l'art dans les com- 
positions , de la vigueur dans la peinture dea 
caractàrjes ; et maigre tout ce qu'on peut lai 
r^rocher, les critiques équitables placeront 
toujours l'auteur du Philiute de Molière parmi 
nos vrais poètes comiques. 

On a TU paraître, dans la même époque, nne 
comédie célèbre de Colin d'Harleviile ; et déj^ 
ce poëte avait affermi sa réputation par trois 
succès. V Inconstant , son premier ouvrage ,_ 
offrait , quand au foud du sujet , quelques rap- 
ports avec l'Irrésolu. Mais si la pièce de Des- 
touches n'est pas aussi faible d'intrigue que celte 
de Colin , si les personnages accessoires y sont 
beaucoup moins négligés, il s'en faut bien cpie 
le personnage principal y soit peiof d'aussi 
vives couleurs. L'Inconstant, n'est pas seule* 
ment très^comique , il est enccffe très-aimable ; 
et ce rôle , vu des mieux conçus qu'il y. ait au 
théâtre , est en même temps, pour le style , ce 
que l'auteur a produit de plus brillant. VOpti- 
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miête et les Châteaux en Espagne étincellent 
de traits charmans ; l'auteur y a prodigué ces 
détails heureux dont il savait enrichir ses oa- 
vrages : mais on y désirerait dans les situations 
plus de cette force comique , mérite émineot 
des pièces de caractère , et que les deux sujets 
semblaient appeler. Ce fiit alors que Fabre 
d'Églantiae se mit en concurrence ouverte 
avec Colin d'Harleville. D'abord , sous le titre 
du Prémmptueus , il refit les Châteaux en Es- 
pagne, et la lutte ne lui fut j^oint avantageuse. 
Bientôt , dans la préface du Pbiliate de Mo- 
lière , préface indigne d'une telle pièce , il se 
permit d'attaquer, sans aucune mesure , et la 
comédiede l'Optimiste, et jusqu'aux intentions 
morales de l'auteur. A cette hostilité, si conve- 
nable aux détracteurs par état , mais si étrange 
de la part d'un bomme de méiite, Colio répon- 
dit, comme les vrais talens peuvent seuls ré- 
pondre, par un excellent ouvrage. Plusieurs 
qualités manquaient à ses premières produc- 
tions ; rien ne manque au y ieux Célibataire; le 
caractère principal est supérieurement dessiné; 
l'artificieuse gouvernante est d'une vérité par- 
faite ; chacun des personnages accessoires est ce 
qu'il devait être; l'intérêt, la force comique 
animent les différentes situations; le style est 
élégant , le dialogue ingénieux et vif , l'effet 
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géaëral complet Enfin le Vieux Gëlib&Uire oc- 
cupe un rang élevé parmi les comédies du dix- 
huitième siècle, et» sans contredît , la première 
place entre les comédies de Colin d'Harleville. 
Les ouvrages que l'anteqr a composés depuis ^ 
•ont loin de mériter autant d'éloges. Toutefois, 
dans les Mœur» du jour , soa talent se réveille 
. encore, mais à de loogs intervalles. Son style, 
d'ailleurs plein de naturel et de gckcé; s'affai- 
blissait depuis quelque temps par une manière 
expéditÏTe, et qui n'était pas exempte d'incor- 
rection ; ses vers, souvent dépourvus de césnre, 
,ne conservaient plus, desfbrmesde notre poésie, 
que la rime et le nombre des syllabes. Nous 
faisons cette remarque pour les jeunes gens , 
qui ne l'imitent que trop en ce point, leseal 
où il soit aisé de l'atteindre , et plus aisé de le 
surpasser. Les maladies, et les chagrins par qui 
les maladies deviennent incurables , nons l'ont 
enlevé trop t^t ; le sort dont il ne jouissait pas , 
mais dont il était digne , un sort heureux. Tau- 
rait conservé sans doute k l'amitié qnî le re- 
grette , et à la scène française qu'il aurait pu 
long-temps honorer. '' 

Si quelque poète comiqne devait se croire' 
on^ rival à craindre pour Colin d'Harleville, 
c'est assurément U. Andrieuxf mais il a préféré 
d'être on plutôt de rester son ami; car il l'était 
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presqae dès l'ea&nce; il Ta coBSUsHnent ùAA 
de ses conseils , de ses talem même , im pràst 
dtécrite une scèue entière de l'Optimiste , et ce 
n'est pis la moins bien écrite. M. Ancbieax , 
dans son coup d'essai, la petite pièce èîjhaxi' 
mandre , s'était distingua de très-bonne benre 
par cette diction pare, dégante et faciieqnD a 
toujours coDserve'e. Les Étourdis fireat $a ré- 
putation : ce &t à bien jaste titre ; et, depuis 
les Folies amonrenses , il serait pent-étre im- 
possible de citer aoe seale comète en trois 
actes qni réunisse , au même degré que les 
Étourdis , le diarme d'une TersiRcatton bril- 
lante , la galté dn dialogue , l'originalité des ca- 
ractères , et la piquante variété des situations. 
Plus récemment, dans une petite pièce agréa- 
ble et morale, et lorsque desclamenrsTioIentes 
s'élevaient contre la philosophie, M. Andrievz 
s'est honoré lui-même ejn sachant honorer la 
mémoire dn philosophe Helvétius. Dans le 
Souper tijitUeuil, c'est à Molière qu'il rend 
boramage;-une intrigue légère, mais iotéres- 
saute , anime la pièce , ^yée souvent par 1«« 
distractions du bon La Fontaine , et pur les 
saillies plaisantes deLulli. Leton de cet ouvrage 
et du précédent, et le choix heureux des sujets , 
devraient éclaira quelques auteurs modernes , 
qui , n'ayant pas étudié les convenances du 
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tiMEàtre ; y présenteat des ëcrivàitis m^dtocroi 
comme des talens supërieurs , ou, ce qui est 
pire encore, y trarestisflent , sans le vouloir j 
des hommes supérieurs en hommes me'diocres, 
et ront jusqu'à' leur prêter l'ignoble esprit àa 
calembours. Dans la comédie en cio<f ectet 
intitulée U Ty-ésort M. Andrieux n'a point dé^ 
généré. Utie scène de vente a paru surtout fyr- 
tement comi<]ue ; elle ni surpasse pas néan- 
moins la première scène écrite en yen excd- 
lens ; et l'une des plus bellek expositions que 
puisse offrir notre théâtre. Les qualités distinc* 
tives du talent de M. Andrieux sont la finesse et 
le bedinage élégant- Chez les Grecs , Thalté 
était h la fois Muse et Gr&ce ; c'est un avii 
donné aux poé'les comiques , et personne ne 
l'a mieux entendu que M. Andrieux. Il ne 
conrt point après les détails agréables , mais il 
les trouve îi Tolonté ; ion jours plaisant , jamais 
bouCbn; toujours ingénieux , jamais bel-«spnt. 
Ha composé des comédies qui ne sont pas cob- 
naes encore ; on doit souhaiter qu'il Iss donna 
bientftt , et qu'il en cohipose de nouvelles', il 
faut des productions telles que les siennes pour 
maintenir au théÂtre la pureté de la langue et 
du goàt. 

Un digne ami des deux poëtes qui viennent 
4e flxer notre attention, M. Pioard> lesasaivll 
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d'assez près dan» la carrière. Vingt-cinq comé- 
dies qu'il a fait représenler aTanl l'ige de qua- 
rante an», proovent son eitréme Eu:ilité. 
Toutes ne sont pas d'une égale force , et l'ha- 
bitnde de coniposer rapidement pent même 
«voir inSué sur l'exécution du plus grand nom- 
bre. Beaucoup ont réussi cependant , et leur 
succès n'est point usurpé i car elles présentent 
toujours des idée» originales , des peintura 
Traies, des ridicules bien saisis. A la tète de 
ses comédies en vers, nous croyons devoir 
placer Médiocre et Rampant , U Mari omi»- 
tuux , et surtout fa» Amie de Collège , pièce 
moins importante que les deux autres, du 
moins quant au fond du sujet, mais plus remar- 
quable par le mérite d'une yersification soignée. 
Ses meilleure» comédies en prose noua parais- 
sent être le Contrat Janiiin.la Petite yiUe et 
Ut MarionneUee , ouTrage frivole en appa- 
rence , mais en effet très-phiJosopliique. H iàut 
ajouter à cette liste , déjà considérable , deux 
petites pièces fort jolies , Ut Ricochets et 
ilf. Mutant. Noiis l'avons assez (ait entendre , 
en général les vers de l'auteur sont peu travail- 
lés. Dans sa prose même, d'ailleurs si natu- 
relle et si rapide, on voudrait trouver moins 
rarement de ces mots forts qui dessinent une 
8cèDe> ou qui peignent un caractère, et dont 
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Tnrcarf t offre le modèle. On pourrait aossi lai 
reprocher d'aimer trop à bire justice des ridî- 
coles subalternes, et 4'épargaer les classes ^le- 
T^es, cbez qui pourtant les ridicules ne sont 
pas plus rares que les vices. Ce n'était pas la 
pratique de Molière; il est vrai que son génie 
n'était resserré par aucune entrave. An reste , 
la galté, l'invention, l'art d'observer, l'inten- 
tion prononcée de corriger les mœurs, et le ta- 
lent difficile de bien développer le but moral 
sans refroidir la comédie; telles sont les quali- 
tés essentielles d'un auteur comique , et M . Pi- 
card les réunit. Anjourd'bai donc qu'il voit sa 
réputation établie et ses talens récompensés > 
j^il parvient i moins produire en travaillant da- 
vantage, on peut loi garantir, sans trop de 
bardiesse , des succès encore snpérienrs à cens 
qu'il a justement obtenus. 

Nous serons courts en parlant de Demous- 
tier, car nous ne pouvons risquer son éloge. Il 
a donné trois comédies en vers> Aleatte à la 
campagne , le ConciUateur, et hê Ftmmet' La 
première est complètement oubliée', et l'on n'a 
plus rien à dire sur cette fiiible suite du Misan- 
thrope ; les deux dernières, grâce an jeu des 
acteurs, sont encore écoutées an tbé&tre , plu- 
tAt avec indolgence qu'avec plabir. On estime 
l'exposition du Conciliateur; mais une &ble 
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obscure et mal tiasno , de £>de& madrigkux , év 
froides (spigriuumes, des r61es sans effets, dei 
scènes ifiatiles, déparent le reste de la pièce. 
La comédie des Femmes a les mêmes défauts, 
Cl mérite des reproches plus graves. Quel est !• 
6b)et de cet ouvrage?Un jeuDe homme entouré 
de cioq ou six femmes qui sont aux petits soins 
pour lui , «pii viemieut le r^arder dormir , et 
qui lui foot tour à tour de tendres déclara- 
tions : son oncle, séducteur de prc^Bsion , sur- 
viiHit, retournait deux Ou trois femmes qu'il' a 
trompées, et B''explique avec elles en les perûf- 
flant. Est-ee bien dails la bonne compagnie 
que Dnnoustier afait observé ces mceors sÎd- 
gùlièrei? Quant au style , jamais il n'est natu- 
rel, .quoiqu'il sOit toujours facile, et souvent 
mAroe beeweoup trop. L'auteur a de l'esprit 
sans doute, mais raremetit celui qu'il fiiot 
avoir. II ftiitsans cesse des portraitsj mais il ne 
|>éînt pas, il enlumine ilieurensemeot ilestlv 
dernier qui ait voulu coiuerver an. théâtre tan 
genre insipide et faux, que plusieurs beaux- 
•âprits do dix-huitième siècle avaient pris mid k 
{vopos pour la comédie. 

Un sajet agréable et des scènes intâessantos 
ont fait réunir la BtlU Farmièrg, ouvrage de 
mademoiselle Candeille. Ce n'est pas sans suc- 
ées' (|ue Flios a donné sa Jaune I/ùimte, imitée 
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ide Goldoiû. Ce{teqdaat, malgré qoclgoes vert 
ïticB tonmés , on Mot ijue l'auteur français n'a 
pas toujours acsez d'esprit pour te besoin qu'il 
a d'eu moatrer. ht. petite pièce à tiroir qu'il 
0vù.t domiée au çqmmencenient de la révolur 
tioa, «oiu le nom du Réveil dÉpiménide, était 
fhu ingénieuse et mwux écrite. Cbéroo , mort 
préËel de la \iennfi, nous a bissé une comé- 
die d« caractère, intitulée le Tartuffe de 
meftav. Q]iapd elle fat représentée, d'abord 
«ous le titre plus modeste de ï Homme 4 êenti' 
jtMn»> l'auiew négligea d'avertir que sa pièce 
létait noe copie de l'École de la médisance, co- 
jnédie célèbre de M. Shéridan , et la meilleure 
^ui ait paru en Angleterre depuis Congrève et 
Fielding. En donnant Paméla, M. François 
••Tait cru 4eToir manifester les obligations qu'il 
«Tait à GoMont ; cette fois pourtant la copie 
était bit» supérieure à l'original- Ici M. Shéri- 
dan est loin d'Mrc égalé par son copiste : la 
pièce française est en vers ; mais la prose ner- 
vense et concise de Fauteur anglais vaut mieuic 
que des ven tralaans et vides. Chéroa a sup- 
primé, il est vrai , quelques hardiesses; mais il 
attiédit les effets comiques } il énerve la vigueur 
desscèMs, ildécolore kt détails, et tous les 
bons roots disparaiiient; car il n*j a.plus de 
hooB mote on il n'y • pins de préciaio*. Cette 
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imitatîoa faible a poortaut rétusi; en effet la 
sitiutioiis restent , et l'empreinte originale est 
« forte , qu'elle perce encore à travers les voi- 
les d'un stjle vague et d'an dialogue insigui- 
fiaot. Comment l'autenr, tpù, sous d'autres 
rapports, était un homme de beaucoup de mé- 
rite , a-t-il rappelé dans le nouveau titre de sa 
pièce le chef-d'œuvre de tous les théâtres comi- 
ques , Tartuffe? Uu Anglais, n'avait pas eu cette 
imprudence ; un Français , au lieu de provo- 
quer le parallèle > aurait dû le fuir avec une 
crainte respectueuse; et l'écrivain dont nous 
parlons, doué d'une raison irès-saine, était 
plus en état que personne de sentir les dangers 
(Tune concurrence impossible à souteair, mê- 
me pour les talens du premier ordre. 

On ne doit pas oublier ici les ouvrages de 
M. Doval. La petite pièce des Héritier» et celle 
des Projet» âa mariaga annonçaient on auteur 
comique. Sa manière a paru perfectionnée 
dans la Jeunesse de Charles H, impnqvement 
nommée la Jeuneéêe de Henri f. Ce singulier 
iDJet avait déjii tenté l'auteur îogénienx du Ta- 
bleau de Paris; mais M. Mercier avait écrit à 
l'anglaise, avec une liberté qui excédait de 
beaucoup les bornes prescrites au thé&tre fran- 
çais. M, Dnval a mérité par d'heureux efforts le 
succès dont joait sa pièce. En triàtaiit de noo- 
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veau le- sujet, il lui a douné de ,1a décence , 
mais sans lui ôter du comique : sa fable est 
conduite avec art, l'intérêt crott de scène en 
scène, et, ce qui vaut encore mieux dans ane 
comédie, l'ouvrage est gai d'un bout à l'autre.' 
En lisant le Tyran domestique, il est permis 
d'y blâmer une versification pe'nible ; il est 
juste d'y louer quelques développemens du ca- 
ractère principal", et surtout la marche de la 
pièce. C'est là que réussit toujours M. Duval. 
Estimable dans plusieurs parties de l'art , il eist 
babile dans une partie importante, la combi- 
naison du plan. 

Deux petites comédies de M. Roger, le Ta- 
bleau et tjivocat , sont dignes de louanges à 
an antre égard ; la seconde est encore une imi- 
tation de Goldoui. Toutes deux sont faibles 
d'intrigue, mais remarc|uables par un style cor- 
rect et par une versification &cile. 

L'auteur de la tragédie d'AgamemnoD> 
M. Lemercier, s'est esssyé plusieurs fois dans 
le genre de la comédie. L'idée de-son Pinto est 
singulière. Présenter sous le point de vue co* 
njjque , et dans la partie secrète , une de ces 
révolutions qui changent les états-, telle est 
l'intention de l'auteur. Peut-être l'événement 
<^oisi ne s'y prétait pas beaucoup. Le Portugal 
déUvré de ses oppressenn avec tant de courage 
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et d'activité ; «ne révolution durable et com* 
^étenoent faite en quelques beurea; une seule 
victime, Vasconcellioa; la multitode agiaunte, 
et aoudaiu le calme rendu à cwtte multitude 
radevenae corps de nation : tout cela ne parais- 
sait guère susceptible de ridicule. La ducbena 
deBragance.-qui parut si digne du trAoe que 
son époux lui dut en partie } le brave Alméïda , 
véritable chef de reotrepriae ^ et qui , bien plas 
que Fînto , en détermina le tuocès ; le cardinal 
de Richelieu la favorisant de loin , non pour 
servir la nation portugaise, mais pour aflbîblir 
la monarchie espagnole ^ des noms , des carao- 
tères, des moli6, des résultats d'un tel ordre , 
ctûent dîgnet de la trt^édie. Aussi, dansToa* 
vn^e dont nous partout, la scène où. Pinto 
aient rassurer les conjurés saisis d'une terrenr 
panique, et donne le signal de l'attaque , est 
de beaucoup la meilleure, précîseinent parce 
qu'elle est tragique ; elle est tragique parce 
qu'elle est essentielle au sujet. En ces derniers 
temps y le même écrivain, dans sa comédie de 
Plauie, a imité quelques scènes de Plante 
lui-même; Mais une conception ingénieuse piX 
qni appartient à M. Lemerciér, c'est de repré- 
senter le poète comique conduisant une in- 
trigue réelle, fiiisant agir des pe^onnages, et 
les peignante nunire qu'ils agissent. L'esclave 
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d'uD meunier fonds la oomédie iatine. Le mé- 
rite de cette peinture originide n'a point échappé 
à l'attention des connaisseurs. Plus récemment 
cDCore, une action, eimple, un intérêt doux, 
des vers naturek, le talent d'une actrice char- 
mante ^ ont &it applaudir V Assemblée de fw 
mille I comédie en cinq actes de M. ILibouté. 
U n'y a de force ni dans l'intrigue , ni dans le 
comique, ni dans le style; mais c'est oh pre^ 
mïer ouvrage, et le brillant succès qu'il a ob- 
tenu doit encourager l'auteur k marcher hardi- 
ment dans une carrière où^ea premiers pas ont 
été si heureux. 

Le ton ùnx et maniéré qui défigura long- 
temps la comédie, a cené d'être en honneur 
durant cette époque. Tout les auteurs que nous 
STOBi nommés , tous , excepté Demoustier , 
ont contribué plus ou moins à nuneoer le goût 
égaré loin de sa route. Trois poètes , cepen- 
dant , M. Andricux , Colin d'Harleville et 
Fabre d'Eglantine , ont exercé à cet ^ard une 
inHœnce spéciale. Nous n<mimons ici M. Ai»- 
idrienx en première ligne, et cela est jnsle ; il 
k écrit avant les deux autres, comme nous 
levons d^à remarqué. Ses Etourdis sont même 
«dtérienra à l'année mémcvable qui est notre 
)M>iiit de départ II est assez difficile de conce^ 
voir comment et pourquoi l'cm avait introduit 
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sur la scène comique tant de madrigaux en 
dialc^e, taot de recherche dans les pensées^ 
tant d'affectation dans les termes. La c<Hnédie 
■ptânt )a société' ; il y a plus : dans les pièces 
iafecte'es de ce jargon que nous avons dû blâ- 
mer sans réserre, on a voulu peindie la société 
dioisie; on ne pouvait la re[»«senter sous des 
couleurs plus infidèles. C'est par le naturel des 
pensées et des expressions que brille l'esprit 
véritable , surtout quand il est cultivé. Le ton 
de l'hôtel Rambouillet, si en vogue ^ Paris et 
à la cour sous la r^ence d'Anne d'Autriche, 
fut relégué dans leè provinces dès que Molière 
eut donné sa comédie des Précieuses. Sous 
Loois XIV, et long-temps après luî , le boa 
esprit de la société fut perfectionné sans cesse ; 
et le bel-esprit , en paraissant sur k scène » 
devait appartenir aux caricatures. Les tenta- 
tives en sens contraire ne peuvent abuser les 
spectateurs d'un goût délicat. Certains discours 
que Marivaux , Boissy, Dorât, et antres» font 
tenir aux personnages les plus iotéressans de 
leurs pièces , seraient d'un effet très4x>miqae 
dans la bouche d'un marquis ridicule oti d'une 
soubrette déguisée : il est à présumer que cet 
écrivains trouveront désormais peu d'imita- 
teurs. Le changement qui s'est opéré ne tient 
pas seulement aux efforts de plusieurs talens 
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réunis : ce galimatias précieux qui séduisait 
jadis une partie du public, ne serait aujour^ 
âluL ni compris, ni supporté. Les mœurs sont 
devenues phis fortes, et ce n'est point par l'ex- 
cès d'ornemens que le goût pourrait de nou- 
veau se corrompre. L'idée que nous iudiquons 
sera développée dans les considérations géné- 
rales qui termineront cet ouvrage. En un mot, 
h comédie a regagné des qualités qu'elle avait 
perdues , le naturel et la galté; il lui reste à re- 
gagner encore la profondeur dans le choix def 
sujets et la hardiesse dans l'exécution. L'essen- 
tiel est de peindre les mœurs : le mieux pos- 
flfole est de les corriger, on, dans un sens plu* 
juste et pourtant plus étendu , de les re&ire 
par la vérité des peintures et l'énei^e du ri- 
dicnls. C'est l'art suprême ; mais il est si difii-r 
die , qu'à peine a-t-il été pratiqué depuis le 
maître de la scène comique. 



550 LITTÈHATUIIE PSAI<ÇA.t8E. 

CHAPITRE XIL 

UB DRAllE, LES DEUX SCËHES LYRIQUES. 

Coup dœil sur les moyens de soutenir Fart 
dramatique. 

Ai ALGRÉqueI({aes scènes attendrissintes H^ 
pandues de loin en loin dans les comédies qne 
Térence a imitées de Ménandre et d'Apol- 
ïodore', on peui affirmer que les anciens , sé- 
vères sur les linottes des genres , ignorèrent 
toujours ce que parmi nous on est convenn 
d'appeler drame. On en peut dire autant des 
Italiens, qui refirent tous les arts chez les mO' 
(ternes. Les Espagnols, les Anglais, Lopès de 
Véga , ShaLespearef, mêlèrent les deux genres 
dramatiques dans chacun des deux. DesEspa- 
gnobuDos vint la tragi-comédie, dont l'action 
n'était pas toujours héroïque : témoin le Clî- 
tandre de Corneille. Depuis le Cid et le Men- 
teur, les limites de la tragédie et de la comé- 
die furent respectées durant plus d'un siècle : 
enfin la satiété des che&-d'œuvre fit chercher 
de nouvelles formes, et les deux genres furent 
mêlés encore, attendu cpi'il est plus &cile de 
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toat ' confondre que d'iarenter. Lachanss«e, 
talent estimable, mus qui manquait toiit k la 
fois d'élévatioD et de galté , fit des comédies 
larmoyantes f que l'ftUié'Desfontaiacs voalait 
appeler Romanédie» : là commence le drame. 
C'est uki drame que le Sidoey de Gresset , oa*- 
irrage plub Ual de style, ntais plus faible dé 
coaceptîon que les pièces de Lacbaussée. TUtt* 
Bina et l'Eo&nt prodigue tiennent de près li 
c«Ue lamillej l'Écossaise en faK partie : c'est là 
le cbeM'œuvre du genre. Le Père de 6imiH< 
de Diderot n'est guère moins digne d'éloges. II 
• y a beanconp d'effet dans le Philosophe sans 
le saroir de Sedaine. Le mérite 9î rare d'unt 
TCrsificatidD toajours élégante place à no rang 
•leré la Mélaaie de Li^rpe , la mieux conçue , 
la mien exécutée, la meilleure à tous égards 
des productions de cet éciirain. 

£a donnant , an comm^iceraent de l'époque 
actueUe , le drame iatitulé ia Afèn ooupabU 
on Vautré Tartuffe, Beànttiarchais commit, 
avant Cbéroo , la fimte qsc nous venons de re- 
marquer dans le chapitre précédent , et dovit 
le premier exem^Jc fiit donné par Dorât, à la 
tète d'une pièce aujourd'hui inctumue , les 
Preneurs on le Tartuffe litténairei Lorsque 
Seanmarcbais fît repfcsenlflr l'Autre Tartuffe', 
on sentit riaconvcnince dt ce titre ambitietut. 
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et le nom de la Mère coupable a prévala. 
Quaot à l'ouvrage* il est d'un grand eSèt; leâ 
caractères y sont fortemeat dessinés , l'action 
rapide, l'intérêt puîssaot. Cette pièce'éner- 
gique et neuve , où tout appartient à l'auteur , 
vaut bien mieux que son Eugénie ; et l'on y 
Toit partout les traces de ce talent original 
qu'il avait diversement déployé ^ soit dans son 
Barbier de Séville et dans plusieurs parties 
de son Figaro , soit dans les éloquéns mémoi- 
res qui fondèrent sa célébrité. Cet écrivain 
remarquable est plein de mauvais goût sans 
doute , mais il est en même temps plein d'e»- ■ 
prit , de verve et d'imagination. Il avait jeté 
sur la société des regards étendus et profonds. * 
Une vie orageuse avait mis son caractère à 
l'éfH^nve ; et, malgré ses nombreux ennemis, 
il doit laisser un honorable souvenir fondé soi 
des ouvrages très-distingaés , comme aussi sar 
le noble usage qn'il fit de sa fortune , en éle- 
vant avec tant de frais un monument immortel 
à la gloire de Voltaire, et par copséqoent à la 
gloire uatjonale. 

Après la Mère coupable , quelques antres 
drames ont obtenu des succès plus on moins 
brillans. Le publie a été fortemeat ému aux 
représentations des ^^rûntfjc/oftreiM, oavrage 
de M. MoDvel , auteur de l'intéressante corné- 
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die de l'Amant bourru, d'une foole de pn>>' 
dactioDS agréables , et l'un des plus graads 
acteurs qui aient brillé sur la scène frauçatse. 
Cest encore M. Monrel qui a composé avec. 
M. Duval un drame intitulé la Jeunesae du 
fluc de BicheUau , ouvrage dont le sujet pa- 
thétique est puisé dans les mémoires de ce 
courtisan plus &meaz qu'illustre. S^. BoDÏUy a 
cm pouvoir consacrer au théâtre un trait de 
bieD&isance , ou peut-être une erreur de l'abbé 
de l'Épée. L'événement célélH'é par l'auteur a 
causé deux procès. Le premier jugement a 
été cassé par un jugement contraire : quant 
à la pièce , elle a été vivement applaudie , car 
elle est toucbaote , et cela suffit au tribunal 
des spectateurs. C'est à des tribunaux plus 
graves qu'appartiennent les discussions juri- 
diques. 

Le tbéâtre allemand , non moins irrégulîer 
que le tbéfttre anglais , est beaucoup moin» 
riche en beautés énergiques et profondes : il 
en oSre néanmoins plusieurs dans les pièces 
de M. GoeUie , de Lessîng, de KJopstok. Déjà 
noua avious en français douze v(Anmes de pièces 
allemandes. Les partisans de ces singuliers ou- 
vrages ont fait depuis vingt ans de nouvelles 
tentatives pour en inspirer le goût au public 
de France. On a traduit Schiller entier ; mais 
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(m ne s'est point borné à ce travail a file ; on s 
tnn^iorté snr ootre scène sen drame eztoava- 
gant des Vcrlears; U * réuisù même , et ao tel 
succès s'a pu <pie nuire à l'art dramatiqne. 
Les drames de M. Kotzieboe , bien inférieur 
•ocore à Schiller , n'ont pas été dédaignés. 
Qnî ne cannah la TOgue assez longve de 
Miauntkrofûe gt Repentir l II &ut le dire oe- 
pendant, ces pièces Tnigaires , où la £unilia rite 
basse «st prise pour la naÏTCté, uoe nii>rale 
vebattae et lastidlease pour Is pbUosq^e , ie 
bavanlage seatimeatal pour l'éloqnaoce pns- 
Âonnée , n^pelleat et ne surpsssesrt point 
les mélofbwnes qui €gurent oonrCDaUement 
sar TM» théâtres subaltemes. Qu'il noua soit 
donc permis de donner peu d'importance k 
ecs productions germaniques , et de passer à 
deux ouvrages originaux , plus dignes de nous 
arrêter, quoiqu'ils ne semblent pas dectioés à 
h représentation. 

M. de La CreieUe a {mUié , dam le recueil 
de ses oeuTivs , on drame intibilé U Pik nn- 
tttrel. La pièce qu£ Diderot ayait composée 
BOtts le même tîtce, est loin d'égaler le Père de 
Êunitte. Le sujet semble avoir été mieux conçu 
par M. de La -Cretelle. La noble énei^ie de 
^usieuEs oar^tà-es et la fonce des siiuatiwis 
produisent des scènes éloquentes ; peut-être 
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même c«V OBTrtgetns terait-il pas d'ub <Q«t 
vulgairQ an théâtre , si l'auteur I9 ressvrait clt 
moitié , et pouvait l'uaujcttir aux fQrmes r^ 
gulières de H wèD^français^. M. Beroardin <!« 
Saint-Pierre vieat de dire imprioier us drain» 
dont le sujet est h Mort .dt Soopatt, Len d«r- 
uiers momene d'un sage opprimé n'ont rien qui 
soit fort tbéUral ; mais c'est un admiraUe sujet 
d'étude. Les traditioos des élèves de Socrate et 
de l'école académique sont habilemeat fonduei 
dans quatorze scènes. L'imagination brillant^ 
et Je rare talent de l'«nteur embeUissent tont 
l'ouvrage. C'e|^ dans ce goftt et de ce style que 
Platon lui-même aurait pu l'écrire , ^'il «vaH 
écrit en français. 

Quinaut^rraî fondateur deUficène lyrique, 
y transporta le merveilleux de la mythologie 
•ucienue etde la liéerie moderne. U mérita, par. 
va tfyle plein de grice et de correction, i'boa-* 
oeur d'être nommé à la suite des grands poët^ 
de son siècle. Après lai , f oatenelle , Lamotte, 
Ldbniyère , et surtout 3eraard , cultivèrent 
avec succèsiegenre que l'auteur d'Armideivait* 
porté à sa perfection. Quelques opéras repré-* 
•entés dorant notre époque peuvent eneor« 
obtenir des places parmi les productions litt^<- 
raires. Celui de tous qui nous paraît le plo« 
digne d'éloge» , soit povr U goi»p04itipii , vt^ 
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pour le stjle , est V Adrien de M. Hoffinta f 
puisque les tragédies lyriques de M. Gaillard 
sont d'une ëpoque antérieure. Le TYajan de 
M. Esménard offre assez souvent des vers bien 
tournés, plusieursméme qui en rappellent d'att- 
tres mieuK tournés encore ; mais l'action ne 
tnarcîie point, et l'intérêt se fait chercha dans 
cet opéra beau pour les yeux. On ne peut adres- 
ser le même reproche i la f^eataie de M. Joay. 
Cette pièc^ échte avec pureté, composée avec 
ai-t , soutenue d'ailleurs par un sujet faeorense- 
irtrat cboiâ , présente au second acte et par- 
tOQt an intérêt vif et des situations vraiment 
dramatiques. Sapho, représentée surnn autre 
. théâtre , appartîmt toutefois au même genre , 
et ne saurait être oubliée. On doit cet ouTrage 
i madame Coostance de Salm. Une femme qoî 
cuhive avec, succès la poésie française , avait 
le droit de chanter une femme dont les frag- 
mens lyriques sont comptés entre les beaux 
monnmens de la poéùe grecque. 

Sous la régence du duc d'Orléans, lorsqu* 
la galté françûse éclatait dans les écrits et même 
dans les actions, le vaudeville, si ancien parmi 
BOUS, prenant des formes dramatiques, s'établit 
modestement an préau de la foire. Lethéitre où 
il parvint à se maintenir , non sans beaucoup de 
dtffifcahés, fut appelé l'Opéra-Comique. Lesage 
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et Pîron ne dédaigaèreot pas de contribuer à 
sei succès. Psuard suivit ces hommes célèbres; 
Favart et ensuite M. Laujon TÎareatplos tard. 
Quand rOpéra-Comique , réuoî'ï la Coraédie 
Italienne , fut mis au rang des grands théâtres , 
tous deux l'ornèrent encore , l'un par quelques 
jolies pièces tirées des Contes Moraux de Mar- 
luontel ou des contes charmans de Voltaire ; 
l'autre par l'Amoureux de quinze ans, intéres- 
sant ouvrage dont nous avons déjà saisi l'occa- 
sion de &îre Télexe. Marmontel enrichit cette 
scène Ijrriquede petites comédies agréablement 
versifiées. Sedaine , qui ne savait pas écrire ; 
maisqui savait peindre, y présenta des tableaux 
variés et nomI»'eax. D'Hélé s'y fit remarquer 
par l'art de nouer et de dénouer une intrigue 
comique. Dans les Trois Fermiers et dansBlaise 
et Babet, M. Monvel peignit avec une ingé- 
nieuse naïveté les mœurs et les passions villa- 
geoises. Nina et Camille de M. MaisoUier du- 
rent leur succès ji des situations pathétiques. 
Le ton de la comédie noble distingua Enpbro* 
une et Stratonice de M. Hoffman , ouvrages 
conçus ^ écrits avec sagesse , et dignes d'être 
embellis par la superbe musique de M. MéhuU. 
Durant notre époque ^ les trois derniers écri- 
vains que nous venons de nommer, ont mérité 
de nouveaux «pplandissemens par des produc- 
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tîoiu fionveUes , et M. Duvàl, auteur du ^rf' 
tonniar , «'«st plic^ près d'eux. Depuis long- 
temps le vaudeville ne reparbt plus sur <!ette 
•cène, «pli lui doitson origine. Il y a vingt-cin^ 
aai t M. Pits et M. Bairé l'y rétablirent avec 
utet, d'éclat. La Veillëe villageoiae ^ les Yen- 
daogenrs , les Amours d'été , oflrent des t»< 
bleaux pleins de vérité et d'agrément; Toutefbù 
le Vandeville a cédé Topera comique aux coilié< 
dies mêlées d'ariettes. 11 est an)Onrd*{ioi en 
possession de plusieurs théÂtres d'no ordre in-^ 
fi^enr , et dont le répertoire n'entre pas dans 
le cadre où noos sommés- contraints de nons 
renfermer. 

C'est avec plaisir que doqs avons rendu jus- 
tice à des auteurs estimables. Nons appréciona 
des ouvrages qui ont exigé beaucoup d'esprit 
ou beaucoup de sensibilité ;^ mats l'intérêt dé 
l'art noDS ordonne en même temps de rappeler 
Une opinion de Voltaire dout l'autorité ne sau- 
rait être invoquée trop souvent en matière dé 
|;obt. €e conservateur des saines théories , ce 
modèle Successeur des modèles , craignit pour 
le théâtre national le succès baissant des comé- 
dies mêlées d'ariettes. Il sentit que l'habitude 
d'écouter, d'accueillir, décomposer des pièces 
'sans développemens , nuirait aux productions 
plus sévères oîi doït.se trouver une étude ap- 
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profondie de l'art dranuliqne. Il pfévit que le 
nouTeaufçeare serait bientôt maître de» tbéjitr«s 
de prOTÎncfl , pé[»aièFe des théâtre» de Parâ , 
qœ les cbaoteucs se miïlliplieraieat , invî» que 
les acteurs deviendraieet rares , et qae l'eipt^ 
d'oD succès facile enlèverait à la décbmation 
destaleasquiauraieDl souteou lëdatde laBcène 
fiQDçaise. Gomme un tel objet lai semblait ia- 
téressant pour notre glmre littéraûe, il en parle 
dans plusieurs ouvcafjea, il y revient dans ntie 
fioule de lettres) et ^ depuis la mort de ce grand 
pocte » une expérience de trente ans n'a que 
trop vérifié ses conjectives. 

Eneouragés par son éxem^e, nous termi- 
nerons la pftrtie relaliTe aux ouvra^ drama^ 
tiques par des- observations qui ne sont pas 
sans importance. Le gouvernement a supprii- 
mé dans Paris quelques tréteaux qui corrom^ 
paient à la liens les mœurs et le goùi. On a senti 
généralement la sagesse de cette mesure indis* 
pensable. Le Théitre Français maintenant ré* 
clame une attention éclairée. Les che&'d'œn- 
vre de la scène existent ; mais les moyens d'exé* 
eutïon ne suffisent pins. Un grand acteur reste 
à la tragédie. Dans les deux genres, dans la co- 
. siédie surtout, le public applaudit encore à 
quelques talens précieux, mais qui sont déjà 
dair-semés. Plusieurs vieillissent ; quelques-uns 
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- songent à la retraite , et l'on entrevoit pen tt'es- 
'pérances prochaines^ après des pertes si nom- 
breuses et n faiblement réparées. Il semUe 
'donc nécessaire que l'école de déclamation soit 
'dans une activité plus sensible. Ce n'est rien 
«ncore : il est surtout essentiel que le goât de 
la tragédie et de la comédie soit ranimé par des 
■moyens efficaces sur les dîfférens théÂtres de 
France. Une vogne momentanée , des applau- 
dissemens de commande , des réputations de 
journaux, ne suffisent pas pour donner du ta- 
lent à des acteurs , à des actrices qiû n'en sau- 
raient même acquérir; mais c'est assez pour les 
faire recevoir. Des places ne sont plus. vacan- 
tes , et pourtant ne sont pas remplies. Autrefois 
dix grands talens paraissaient ensemble sur la 
scène française. Où s'étaient-ils formés P sur les 
théâtres de province. Ces théâtres étaient de 
véritables écoles ; car on n'y cultivait qne les 
genres importans, et ces écoles nombreuses 
maintenaient dans Paris la déclamation théâ- 
trale à ce haut degré' de perfection qu'elle avait 
atteint. Four y remonter, il &ut reprendre la 
même route. Nous avons donné quelque éten- 
due à cet article; mais les lecteurs éclairés ne 
regarderont pas comme étranger à la littéra- 
ture un objet lié si iutimemcDt à l'art drama- 
tique. . 
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CHAPITRE XII. 36l 

Quant à cet art considéré enlai-méme, vent- 
on qu'il se soutienne? Veut-on même qu'il 
fiasse des proerès ? Il fiint lui donner beaucoup 
de latitnde. Écrire en ayant peur de soi, recu- 
ler devant sa pensée, chercber, non ce qu'il j 
a de mieux , mais ce qu'il y a de plus sûr k dire, 
.travailler pour exprimer &îblement ce qu'on a 
senti avec force; après toiit cela, redouter en- 
core et les obstacles certains et les délations 
probables , au moins de la part dé ces écrivains 
subalternes qui nuiraient gratuitement, quand 
ils ne nuiraient pas pour vivre, c'est un tour- 
ment qu'il est impossible de supporter long- 
temps , et le silence absolti vaut mieux. Dans 
un tel état de choses, les talens se tairaient; il 
y aurait toujours beaucoup d'ouvrages, maïs 
des ouvrages d'écoliers ; le théâtre serait sans 
éclat, et ce n'est point à la vraie littérature 
qu'il 6iudraît imputer cette décadence. Le cer^ 
cle des idées ne sera jamais , ni trop étroit pour 
la médiocrité, ni trop étendu pour le génie. 
Des esprits timides, abusant d'un peu d'in- 
fluence , interdiront-ils à la tragédie les grands 
intérêts et les passions politiques; à la comé- 
die , le droit d'apercevoir et de peindre les tra- 
vers de la ville et de la cour 7 Des élégies dia- 
limées, des farces insignifiantes, voilà ce qui 
restera pour les deux genres. Est-ce bien là ce 
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qu'il tant aux Français du dix-neavième siècle ? 
De tels spectacles seront-ils dignes de la gloire 
natîoBsle dont le gouvernement est le déposi- 
taire et le soutien? Si notre théâtre, sons 
liOuis XIV f n'avait pas joui d'une liberté qui 
lai est nécessaire, noas anrions Campistron' ât 
Dancoort, ttiais uon pat Corneille et Molière. 
Telles sont les réflexions que oous crvyons de* 
Toir énoncer avec nue respectueose confiance, 
n n'est pas de genre d'écrire auquel on ne 
puisse les appliquer; mais elles intéressent plus 
directement le théâtre, partie éminente de no- 
tre littérature, qui a perfectionné tant d'au- 
tres parties, et qui, plus que tout le reste, a 
rendu notre l&ngue classique cbex les diverses 
nations de l'Europe. 
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DOUZIEME 

GRAND PRIX 

DE PREMIÈRE CLASSE, 

k TAntenr âa menienr Ouvrage de littérature qni rëuBÏra 
Ml ^u* haut degr^ la noutreauU des idétt, le talent 
de la «Hopoiition , et Tél^gaïKe du tt;le (*). 



l^i classe a tu avec sui^rise l'Examen cntî<{ue 
des HistorieDs d'Alexandre , par M. de Sainte- 
Croix , désigné comme digne du prix de littéra- 
tare. Le gouTememeot a institué des prix dé- 
cennaux ponr chacun des principaax genres 
dont se compose la littérature en général. L'his- 
toire est loin d'avoir été négligée , puisque, in- 
dépendamment du prix d'histoire , on a fondé 
un prix de biographie. La classe n'a donc pu 
partager l'opinion du jury sur la nature des ou- 
vrages qui doivent concourir pour le prix de 
littérature proprement dite Ilestquestioa,saDs 
doute, des grands ouvrages de poétique, de 

(*) Cet nticle, idoptri laci idcod chasgEaunt par U cluH 
Ae Uaéntaxt françaiic , a Hi r<digé par M. Chtnier. 
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rhétorîqae, de critique littéraire i tek que le 
Traité des Études, de RoUio ; les Élémeos de 
Littérature , de. Mannootel \ et , dans un ordre 
supérieur, l'Essai sur les Él(^es, de Thomas. 
L'ouvrage de M. de Saiata-Croix n'est point de 
ce genre. Il n'était dans l'origine qu'un Mé- 
moire sur les Historiens d'Alexaudre. C'est 
sous cette forme qu'il parut il j* a quarante ans , i 
après avoir obtenu un prix h l'Académie de* 
iascriptions et belles-lettres. Il est dev«nu de- 
puis un très'gros livre : l'auteur l'a divisé en &ix 
sections. La première traite des anciens histo- 
riens , de ceux même qui sont aatéiieurs à l'é- 
poque d'Alexandre, ou qui n'ont jamais parle 
de lui : elle sa t«raain« par quelques détails sur 
Iqs traditions orientales relatives à ce conqué- 
rant. La seconde et la troisième embrassent son 
bîstoiiv eatiàr« , d'aprèsJes récits de Diodore, 
d'Arriçn.de Flutarque, parai les Grecs f de 
QuinteCurcQ «t de JusUn , [Mutni lés Luttas. Il 
s'agit, dâos la quatrième, du témoignage de 
VÉcpitoK et des écrivains juib sur. Alexandre. 
La cinqutwie et la sixième sont consacrées , 
l'un* à la cbroDologie , l'autre k la géi^raphic 
de ses bistoriena; le livre est complété par on 
appendice sur les historwos du moyen âge. Si 
cet examen critique n'est pas considéré comme 
une dissertation trop longue, c'est une histoire, 
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et , si l'oD veut même , une histoire raisonn^e 
d'Alexandre , quoiqu'on y trouve plus d'érudi- 
tion que de critique , «t beaocoup raoin« d'i- 
de'es que de citations. Mais , eu lui supposent 
tout la mérite que l'on y de'sirç trop fiouveut, 
la classe peu» qu'il ne saUnît concourir à au- 
cun égard pour le prix de littérature. Est-îl di- 
gne de concourir pour le prix de biographie? 
c'est à une autre classe qu'il appartient de dis- 
cuter cette question. 

Si le choix fait par le jury semble singulier, 
oo est forcé de remarquer daus son rapport un 
oubli bien plus étrange. Il n'j est pas dit un 
mot du Lycée de Labarpe : c'est assurément 
un oorrage de liltératore, et le plus considéra- 
ble en son geore que l'on ait encore écrit en 
fraaçaîs. Très-distingué par son mérite, il l'est 
aussi par un succès d'éclat ; et des motifs qtw 
nons aurons l'occasion d'indiquer en l'analy- 
sant , le font jouir d'une réputation supéneure 
à sop mérite même. Le »lence du )ury semble 
donc inexplicable ; on ne saurait y soupçonner 
yne inadvertance , pnisqu'elte aurait duré diz- 
luût mois. Toui l'ouvrage a été publié durant 
répoque déterminée par le décret; «t, si 1« 
bit avait paru douteux aux membres du 
jury, une minute, un coup d'œil, la date des 
premiers volumes, leur sulEsaient pour le vç^ 
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rtfier. D'ud autre càté , il est difficile de conce- 
voir qu'on ait écarté ce livre comme trop dé- 
fectueux ; que , lùeu loia de le iuger' digue du 
prix , OD n'ait pas même cru devoir l'honorer 
d'une mention. La crainte d'avoir à blâmer 
quelques parties de Fonvrage a-t-elle pu mo- 
tiver le silence absolu? Non, sans doute. On 
blâme certaines parties jusque dans les ^}iefà- 
d'ceuvre, et dans les che&-d'œuvre en tout 
genre; dans le Paradis perdu, dans la Jérusa- 
lem délivrée, peut-être dans rÉnétde; dans les 
plus belles tragédies de Gïrneille , et dans quel- 
ques tragédies de Racine ; dans le Télémaque, 
dans l'Emile , dans l'Esprit des Lois. Des pro- 
ductions très-inférieures , quoique digues en- 
core de beaucoup d'estime, ne sauraient donc 
prétendre à des éloges sans restriction. Les 
meilleurs ouvrages donnent matièreà de nom- 
breuses Critiques; mais les seuls bons ouvra- 
ges peuvent résister aux critiques sévères; 
aJQUtons qu'eux seuls les méritent. Le der- 
nier décret relatif aux prix décennaux nous 
trace la route que nous devons suivre. C'est 
donc avec une scrupuleuse franchise que nous 
allons examiner le Lycée de Lkharpe, n'ayant 
aucun besoin d'affaiblir ce que nous croyons la 
vérité, puisque le résultat de notre examen sera 
de réclamer, en &veur de cette production im- 
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portante , une justice que Ton a n^lî^ d« loi 
rendre. 

AnalyÈ% du Lycée dt Laharpt. 

X-ITTiRATURB ANCIERNE. 

Des seize volumes qui composent le Lycée de 
Laliarpe , les trois premiers seulemeut sont 
consacrés aux deux -littératures de la Grèce et 
de R(Hne. Après une &ible introductioa sur 
l'art d'écrire , ou plutôt sur quelques idées 
élémentaires qui eo font partie^ l'auteur dé- 
veloppe et commente la Poétique d'A^tote , 
presque toujours d'après Batteux, qu'il suit 
avec une extrême confiance. Boîleau , guide 
plus sûr, le dirige dans l'analyse da Traité du 
Sublime de Longin. Labarpe compare ensuite 
les langues aacieones à la langue française. Ce 
chapitre, peut-être bors de sa place, contient' 
des remarques fort judicieuses; mais il éclaircit 
trop peu de questions, et, sans être sévère, ou 
pourrait y désirer plus de méthode et de pro- 
fondeur. 

Le quatrième cbapitre embrasse tous les 
grands poëmes de l'antiquité. D'abord , en des 
considérations générales sur l'épopée, l'auteur 
réfute avec beaucoup de sens plusieurs para- 
doxes de La Motte. Il examine ensuite IHiade, 
«4 
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•t jmye à cette britlioite créatioA ^a géiia 
d'Homère le tribut d'admirat,ion qu'elle nié< 
rite. Il est moins juste envers l'Odyssée, dont 
il exagère les ^^^Qts , et dont il ne sent pas 
les beautés aussi -bien qu'Horace. II indique 
une partie de celles de l'Enéide , et h'onblie 
4'ailleurs ni les reproches trop justes que l'on - 
a faits au héros de Virgile, ni ceux que Von a 
prodigués à la composition des six derniers U- 
yres de son poê'me. Mal^ quelques bonnçi 
réflexions, il faut l'avouer , l'article est »ec, 
insuffisant, pev digne du chef-d'œuvre qui en 
est l'objet. L'article de Lu,cain vaut beaucoup 
mieux, il est même très-bîea );«digé. Seule- 
ment on. est surpris qu'après avoir k peine aC' 
cordé neuf ou dix pages ^ l'examen 4e l'Enéide» 
l'auteur en consacre viugt-cinq à la Pfaarsale, 
dont il traduit en vers de très-longs, passages. 
Il s'exprime , k l'égard de Stace , avec uiie su- 
périorité que M. Luce de Lancival a trouvée 
beaucoup trop dédaigneuse. Quoi qu'il en 
soit, les deux pages qui concernent Stace et 
Silins ItaliCus , ne font connaître ni la ^arcbe 
ni lesdétailsdeleursQUTrages.Dansladenuèie 
section du chapitre ^ Labarpe analyse tour à 
tour ce qui nous reste d'Hésiode, lesMétamoi^ 
phoses d'Ovide , le poëme de Lucrèce , celui de 
Manilius, et n'analyse point les Géorgiques. 
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ii'art draniaticfoe che> les anciens remplit 
les detuc chapitres suïvbds. L'Essai saf l«s Tra- 
fiques grecs t oavn^ de la leonease de La' 
harpe , se trouve ici avec des tihangemeDfl heu- 
reux; tnais il serait à désirer que Tauteur ett 
corrigé davantage les Imitations en vers qu'il a 
cro devoir j mtler. Elles semblent fort 'm(ê* 
. riearesàses imitations de ta Pharsile, soit qu'il 
les ait moÎDS travaillées, soit qu'oa approche 
plos aisément de Lncain que de Sophocle et 
d'Euripide. Au reste , c'est avec un goût éclûré 
ifu'il apprécie le génie et les ouvixiges d'Eschyle 
et de ses deux illustres successeurs. Plus court 
et non moins judicieux dans l'Examen dra Tr^ 
gédîes de Sénèque, sans négliger leurs beautés, 
il signale leurs nombreux défauts. De même > 
«a passant au genre de la comédie , il énonce 
sur Aristophane , sur Plante, surTérence, des 
opinions qui depuis long-temps étaient admises 
chea tous les vrais littérateurs. Il dit un mot 
de Ménandre , et cite en partie l'éloge qu'en 
fidt Plutarque ; il aurait pu y joindre l'élc^e 
plus remarquable encore qu'en fait Quintitien i 
mais il eût mieux valu traduire en vers quel- 
ques-uns des fragmens qui nous sont restés de 
ce célèbre poé'te comique. Il y en a de pré- 
.cieux ; et Labarpe les eât très-bien rendus , 
car ils «Hit du genre tenpéré, celui qui eon- 



Tenait le mieux à s(m talent, tÀnoin les vers 
de Mélanie. 

Il lui était difficile au contraire d'atteindre ï 
la poésie élevée, et l'on en voit plus d'une 
preuve, lorsque-, dans les derniers chapitres 
de ce premier livre, il examine soccessivemeat 
l'ode, l'églt^e, la fable, la satire, l'épltre et 
l'élégie chez les anciens. U essaie de traduire 
en vers le débat de l'ode que Pindare adresse 
au roi Hiérpn; mais ce début est dithyrambi- 
que ,' et l'on sait que Laharpe n'excellait pas 
dans -le dithyrambe. Il n'est ni pins heureux ni 
plus fidèle en imitant quelques odes d'Horace^ 
et la première élégie de Tibulle. Cjmme cri- 
tique , il mérite presque toujours des louanges : 
et ù nous sommes contraints d'avouer que son 
article sur la poésie pastorale est un peu vide , 
nous nous empressons d'ajouter qu'en traitant 
des autres genres , il est beaucoup plus instruc- 
tif. Sur les trois satiriques latins, par exemple , 
et surces poètes plus doux qui ont&itsonpirer 
l'élégie, ses jugemeosparaissentincontestables. 
Ss tious sont transmis , il est vrai , depuis leurs 
contemporains; mais, s'il les répète après beaa- 
coup d'autres , beaucoup d'autres les r^Mteiunt 
.après lui. 

Le second livre a pour objet l'art oratoire , 
qne Laharpe appelle l'éloquence , eo confon- 
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tiant dieux idées très-dtstioctes , pnisqae l'élo- 
qaeoce peut se trouver et se trouve eu effet 
hors des orateurs , dans quelques philosophes , 
tels que Platoù et J. • J. Rousseau , dans les 
grands historiens de l'antiquité, dans les grands 
poètes de toutes les nations. Laharpe a né- 
gligé, ou plutôt écartéla Rhétorique d'Ariatote; 
mais il analyse avec beaucoup de soin les InS'- 
titutions Oratoires de Quintilien, livre excel- 
lent dont il &it sentir tout le mérite. 11 ne' 
donne pas moins d'attention aux trois ouvrages 
que Cîcéron a composés sur la rhétorique. Des 
préceptes il en vient aux exemples, et rend 
compte des discours de Déoiostbène , parti- 
culièrement des Philippiques et de l'Oraison 
pour la Couronne. Il n'oublie pas la harangue 
d'Ëschine, harangue tî belle, et pourtant si in- 
férieure à la réponse de Démosthène. Le plus 
fécond et le plus varié des orateurs , Cîcéron i 
foccupe long-temps. Lecritique examine tour 
à tour les Verrines , les Catilinaires , les Dis- 
cours pour Muréna , pour le poëte Archias , 
pour le tribun Sextius , et cette Mîlonienne ; 
admirable en toutes ses parties. Il traduit aussi 
quelques fragmens de ces discours contre An- 
toine , où Cicéron , trop accusé de timidité par 
des écrivains modernes, fit éclater à tant de 
reprises un courage qu'il paya de sa vie. L'ar- 
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ticle rst tertniné p*r one ^Lo|!ie du Dûcowi 
pooT Mareelliis. Lç dictateqr César était Jnee 
exclosifen cette (aoie , et GicéroD loi prodigne 
detlouAngeA que le critique veut jostifierf mais 
«a a liftt de s'^tûpner que Lalwrpe a«Ui« 
coQopIéteineiit ua autre discours bien super - 
Ytew , plus digne d'un vieUtard con&uiBire et 
du pèn de |« patrie > le (fixaùrs praooncé de? 
T4ut ]e même dictateur, pour la défense de 
ljg»rius, discours aBÏmé, rapide, io^iré, le 
plus pathétique et le plus entralua&t peut-être 
que nous ait laîssé l'autique éLoqu«açe. 

Bans vu vppeudice qiJe l^utenr avait lu «m 
Écoles lyormalcB^ il s'étend denouveausurOé- 
mosthène et sur CicéroQ. Il y soutient aussi , 
«outre l'avis de plusieurs persooaeB éclairéei , 
que t vers U fîfi du nioyeo âge , Térudition « 
plutàt accéléré queTefardé les progrès des bn-^ 
gués et des Uttératur«s modernes. A l'appui de 
son opùtlioD , il a raison de citer connue éradïts 
le Dante , Pétrarque et Bocace ; mais il n'a pas 
raison d'ajouter ces ' lignes étraQges ; « On sait 
■» qu ils florissaîent tous trois au quatoncÎMoe 
H siè<^e t an tenapsde laprise deConstintino- 
a ple.quand tout Ce qui restait des lettres an' 
» cienties retlua vers l'Italie. » Ou ne sait rien 
dâ.tout-cela.S8DS dattte. On sait «t contraire 
qite Mahomet Q prit Constaotinople «n i4$3i 
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ptr ctmsëqnnrt aa milieu dd qninsième nècle > 
et non fias auj^toni^me : on saît^eplus qaë 
Fëtnrque et Booace étAÎent morts près et 
quatre-vingts bds avant cette époque : do sait 
encore que ia mort dn Dante lui est âatérieuf e 
àe plos de cent trente ans. Voilà beaucoup dé 
méprises en peu d'eSpeCC; et, pilisqa'il s'agît 
d'érudition , peut-itrc le saffivge de l'flutetir a 
d'autant plua de poids qu'il est ptoa désittté* 
nasé ; mais ou peut«aanqaer« la chroookigie t 
etae paa bhseer let règles du go&t; cet appeui- 
dkâ en foiumit Ift prebvei U« derfiiet- cbapitn 
eitcoDsacrésnKdenxPlinê^ etlee &it trè»4)ted 
omnaltre. AtousMtërei'rensettMe > lUelgrédes 
omissionB entte lesquelles doub a'bTons remar- 
ié qtiBlM{)irîncipales , malgré les eiteunisiti^ 
golières qâe nous avons relevées & regret , ce 
second livre est fort estimaUe ; et c'est ce qU'Il 
yade plus judieitux, de plus-substantiel, de 
mieux &it , li tous égards , dans te cours de Ht* 
t^rature ancienne. 

' Le treiBÎènie livre concerne Tbistoire , la phi- 
losophie et la littêtalare mêlée. C'est l'expres- 
non mëttte de l'auteur. Les premiers noms qui 
{laraisent, sont ceux d'Hérodote et de Tbu- 
rfdide; mais on- voit avec peine que d^shis- 
toi'iens d'un tel ordre n'aient inspiré qn« deox 
pages iiui|ri(i6aat«i. L'artisie de Xénopbda 
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n'est pas tneilleur; celui de Plutarque est stns 
caractère ; il n'y a pas d'article pour Arrieu , I'od 
des principaux historiens d'Alexandre , et le 
nom de Polybe est à peine prononcé. Ije en- 
tique est moins superficiel snr les bistoriensla- 
tioB. H apprécie avec justesse -Salluste et Tite- 
Idve ; et son style , qui n'est d'ordinaire qn'a- 
bondaot , clair et correct , prend delà coulear 
et de l'énergie dans quelipies lignes sur Tacite; 
maïs on cherche en vain ud article sur les Com- 
mentaires de César , et cette omission n'est 
pas&cile à concevoir de la part d'nn littérateur 
qui veut bien placer Quinte^urce entre les hîs- 
tonens du premier ordre , et qui d'ailleurs o'oa- 
blie ni Justin , ni Florus , ni Gornelius-Nepos , 
ni Suétone , historiens si éloignés du rang de 
Cesar.L'appendice où l'auteur compare les for- 
mes des historiens anciens et celles des bisto- 
riensmodernes , pouvait et devait être beaucoup 
plus approfondi. Disons plus : lesquestionsqu'il 
présentait n'y sont pas traitées , et la traduction 
de quelques belles harangues latines est tout ce 
qu'on peut y remarquer d'intéressant. 

Trois philosophes sealement ont des articles 
étendus; Platon parmi les Grecs, Cicéron et 
Sénèque entre les Latins. L'article de Platon 
£iUgue de temps en temps , et peut-être ne te- 
aait - il qu'à l'aateor d'y . être un peu i 
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grare. On lit avec beaucoup plus de plaisir l'a- 
nalyse des ouvrages philosophiques de Cicéron , 
soit que Laharpe l'ait soignée davantage , 
soit que des rêveries pompeuses et des sub^ 
tilités scolastiques ne puissent attacher le Jec- 
tenr, aatabt qu'une philosophie sans sophis- 
mes et sans mystères. Le critique attaque dans 
S^nèque l'homme public » l'homme privé , 
récrivaiD , le philosophé. Tout l'article est un 
violent |daidoyer , et ce plaidoyer tient deux 
cents, pages, où Laharpe a mis dans chaque 
ligne l'accent de la haine personnelle; Seaè- 
que n'était pourtant pas son contemporain , 
mais Diderot l'était. Il veuMt de publier l'Essai 
sur la vie et les écrits de Sénèque; aussi 
Laharpe ne Ta - t - il pas moins maltraité que 
Sénèque lui - même. Il se permet, en le ré- 
iutant, les mots dVmpud0nc« et de mênaonge; 
et , comme Naigeoa était l'ami et l'éditeur 
de Diderot, Naigeon a sa part des injures 
que Laharpe distribue avec une prodigalité . 
déplorable. Le court chapitre de la littércUuré 
mêlée n'a rien qui puisse nous arrêter. On y 
rem^ue à peine quelques notions incom- 
l^ètdïisur les romans grecs et latins, oudv 
«doit]» sur Dapbnis et Chloé y sur l'Ane d'Or, 
et uo article assez vulgaire sur Lucien , 'qui 
pou>^t en fournir un très-piquant. Tel est Is 



cours de lîUcratnre ancietim. NooS sf«M 
reada jostice au mérite éûatiauduMcoadliTre. 
Le reste est fort inégal : il y a beaticanp à rer 
preiidne , et beaucoup à louer. 

UTTÉKATURE FRAMÇAUE. ' 

Dixseptiime siicle. 

La littérature française , duratit le dix • Mp- 
tième siècle , est l'objet àt la fiçconde partie, 
qni s'ouvre par- une introductioa sur VÉlat 
rft« Lettre* en Europe , âepuU la fin du iièffl» 
gui a êttin oêbù i^^ugitatê , Jtuga'att tigtté de 
I/ouia Xiy. Cette introduction, sans itre 
aoBst riche qu'tUs pourrait Titre , est pour^ 
tant bien supérieure à celle du cours de lit- 
tératare ancienne ; mais, à nue certaine épo> 
que l'auteur y a jeté des dédamationk qni en 
nalentissent la tuarcbc, et dont on f^At dclicU 
B'est_ pu moins blessé qu'une rûson s^ère. 
Dans le premier chapitre, a|»ès quelques pages 
sur les commeacemeni de notre litte'ralnre , 
l'antenr exaraioe asses rapidement Clément 
Marot, èaat le badina^ élégant et naïf n'a 
pds vieilli; Ronsard, qui après lui voulut en 
^aiu .retire la langue y Malherbe , qui sut la 
poKrjKaoau etMaynard, élèvesde Malherbe» 
mais restés ioferteurt à Icurmaltre; quelques 
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beaux-esprits qui vinrent ensuite .» tels ijue 
Voiture , Sarruio > Benserade ; et enfin U 
troape ttombreoBe ; mai« iofortanée» des poètes 
épiqoGS dudix-^ieptième siècle. Ce chapitre ésl 
jndicieuXf et même plusieurs citoses y doivent 
être spécialement remarquées. Il y a bien du 
goût , par exemple , dans les observations rela* 
tivfesà Ronsard, et plus encore dans celles qui 
regardent la P. Letnoiae , versificateur au- 
daâeax et biiarre, dont les éditeurs des An- 
nales poétiques avaient prétendu &ire on grand 
poâte. 

., Le secfmd chapitre est considérable : on y 
retrouve sur lu» vieux anteurï ti^gtques dés 
cotions déjà rassemUées dans beaucoup de 
livres , at ensuite un grand notobre de cfîtt- 
ques sur les tn^édies de Pierre Corneille. Ces 
critiques feraient plus de plaisir saos ob com- 
mentaire qui leur est fort supérieur, et dont elles 
$>mient ellefi^mémes un commeuture. Lé chah 
pitre, encore pluft étendu, sur les tragédies de 
Racine , est digne de beaucoup d'éloges : c'est, 
à tous égards, un excellent travail. Le résume 
sur Corneille et Racine offi'e encore de très- 
bonnes réflexions, maïs Tautearest partial ; ce 
li'est pas ei) feveur de Corneille ; et, comme 
il ne sait pas douter, quelquefois il croit ré- 
soudre les qnestionci qu'il trancj». Les autres 
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poètes tngtques du dix-septième siècle sont 
examinés à leur tour; maift avec moins de'dé^ 
reloppemens ; et si tout n'est pas Clément' 
soigné dans ce chapitre , les analyses du Yen-' 
ceslas de Rotrou , de l'Absalon de Dncbé , da 
Manlius de Lafosse , ont un mérite remar- 
quable. 

Le cbaiHtre sur Molière ne raut pas celai 
surRacine; il est moins plein qu'il n'est long, et 
contient beaucoup d'idées communes , de temps 
en temps même des idées fansses sur des points 
de quelque importance. Presque tout l'artide 
du Misanthrope est employé à réfuter une opi- 
nion de J.-J. Rousseau. Si l'on en croit ce' 
philosophe éloquent, mais chagrin , Molière a 
en tort de donner un personnage ridicule à 
uo homme de bien tel qa'Alceste.Laharpe, 
comme il le dit lui même , argumente en forme 
contré Rousseau. Il croit l'ai^mentation né- 
cessaire , et cela pour prouver que Molière a 
eu raison de rendre Alceste ridicule. Mais est- 
il bien sûr que Molière ait eu cette intention ? 
Dans les scènes avec rhomme au sonnet , avec 
le» bons amis de cour, avec Arsinoé , le ridi- 
cule est-il bien du c6te d'Alceste? On rit de 
ses boutades , sans doute -, mais est-ce à ses' 
dépens que Ton rit? On peut le trouver exa- 
géré ; mais l'élévation de son caractère , de son 



D,g,l,7?<lT,GOOglC 



LITTÉRATDBE FK&RÇÂISB. S8t 
jMprit, de son lainage , la »ncérité de aa pas- 
sion, la fermeté avec laquelle il en triomphe/ 
n'ezcluent-elles pas tout ridicule ? L'apologie 
n'èùt-elle pas cboqué Molière, au moins autant 
qne la critique? Et Montausier, charmé qu'on 
TOutbt bien le reconnaître dans le personnage 
du Misanthrope , n'avaît-il pas mieux entendu 
la pièce que Laharpe ? 

Dans l'examen desantenrs comiques', con- 
temporains Ou successeurs de Molière , Re- 
gnard, ce poète plein . d'esprit , de sel et de 
gatté , tient la place éminente qui lui est due. 
Labarpe est un peu abondant surBoursault, un 
peu succinct sur Dufresny, et n'accorde qu'une 
page à Dancourt. 11 donne quelque attention 
à la Mère Coquette , de Quinault , comédie 
oii d'assez iolis détails annonçaient un talent 
qui, depuis, s'est déreloi^ dans un autre 
genre. Ce même Quinault remplit à lui seul 
le chapitre relatif à l'Opéra. Le critique y dé- 
veloppe presque toujours l'opinion de Voltaire 
^ sur ce poète ingénieux et naturel ,- mais il la 
développe avec art. Comme il veut louer , il 
a soin d'écarter les odeurs qu'il pourrait trou- 
ver en grand nombre , et rassemUe très-bien . 
les morceaux d'élite. En terpiinant ce chapitre 
agréaUe à lire, il apprécie en peu de pages 
les opéras de Fontenelle» onvragw dépourvu! 
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de taleiit poétique^ ntsis ifoi' joairent d'mè 
répntfttioii tfa'ùt <Hit depuu très t pntemeat 
perdttc 

Si , à l'égard de Quînaak , Lafairpe s'cfC 
moatré complaisant, ea récompense 3 est 
trèsf«évère à l'yard ds J.~B. Roaiacau. Ce 
n'eat pasxjuilmécoaBaiBM les grandes beaatée . 
que ce poëte illostre a iennécs dans ses Odes 
et dans ses Cantates ; mais iiniDhipJieJes cr»' 
tiques de dctatl , «t ce diipitre livait esàté 
de nves rédamatioDa, aateae lortqs'il tt'étail 
encore qu'on article de journal. En le liuak 
Béamnoins d'anceil attentif, «n sent que, po«r 
le fond des €ho%m, Labarpe *, trop smivent 
raiion. Il n'en cstpas de même poitf la forme | 
et l'on peut surtout lui leptvcfaer de s'être 
arrêté avec afiectatîoa sur les Épltres et les 
Allégories , onvrages péniUes^ bîurrea , dès 
long-temp& repoussés par les connaisseun, et, 
sans plus d'uo peint de vue , trop' pea dignes 
d'un poëte du premier ordre, pour mériter un 
exainett détaillé. Dbm le cbapitre sur Bmtean , 
Labarpe ne partage pas les prérentioDS qne 
FoQteneUe et beavcoep Vautres étaient paP* 
TeoHS k réjiaadre contre U Mattrg en l'mt 
. décrire J il réfate même très-vivement un écri- 
▼ain pseudonyme, qui prétendit les renoo- 
f eler , lorsque l'Aeedémie de Nkoes conroni» 



ogie 



£Élo^ 4e 3oUeai> , ciompoté par M. Dannou^ 
tt rçad justice à est Ëlc^^ qui , dès-lms trè»- 
estii^lilc et maiotenaot perfectionné , forme la 
dtficottrS;préKiniaaire de la derai^ Mif ion des 
QËuViwdie Boiieau ; nais si Lahsipe reprodait 
les. opiaiotH àa puaégjrtste , il est bien kna de 
régjUf r, aoil ponr le chois et la distribution de» 
idéw» «oit pour la cancîsion, Iliannonie et 
les belles-formetâBSt^le. Ledisfùtre sur 'La 
Fop^tieiioDaeJicuàaneolHenratîoDdumènie- 
geqre. X«es détails en aoot de- bon goôt ; mais' 
QQ left Toodrait pins piqnans : on y trouve ra- 
mn^nt dies. défauts , mus )es beautés n'y sont' 
pa( WOÎfis rares; et le lecteur se rappelle sans 
c^t^se VQ Élo^ de La Fontaine, où Cbannfort' 
a.i|ii«ai exprime des pensées pitu ingéniensesy' 
et tasseBtblé plus d'idées e» ipoioa d'espace. 
. y^^er, conteur faible , et Sénecé, qui .eut 
i)n p«tt pbu de talent ,. fonroissent quelques 
pages an critique. Enfin, dans- le chapitre sur 
l'-ldylle et sur la Poésie légère , ou distingue' 
les articksqui conceraent Segnis, madame Des- 
bttulièses et Cbaolien. Lk t» tennioe le pre- 
niiier lÎTce où U. Poéaie timt k elle seule trois 
volâmes assez considérables. Un seul volume 
r«Q&ripe le second livre, et suffit à tous les 
genres ^'écrire eu pvose. Quoique la prose ait 
en effet moins fiwtenwnt contribué qu^.h 
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poésie à la gloire littéral^ du dix - septième 
siècle , l'énorme différence que l'auteur semble 
y reconnaître est exagérée/ Il a plutôt suivi 
90n penchant , qu'il n'a songé à établir une pro* 
portion convenable entre les diverses matières' 
distribuées dans son ouvrage. Quatre chapitres 
forment le second livre. L'Art oratoire , que 
I^arpe appelle toujours Y Éloquence , se pté-' 
sente en première ligne après la Poésie. En 
appréciant tour è tour Pélîsson, Bossuet, Fié- 
diier, Massillon , l'auteur, selon sou habitude^ 
transcrit de fort beaux morceaux. Il y ajoute 
' de saines réflexions; mais combien, dans l'Es-' 
sai sur les Éloges, ces mêmes articles sont-ib 
plus courts, plus brillans et plus instructif ! Le 
chapitre de l'Histoire est d'une stérilité affli- 
geante. Bien de plus nul que l'article sur M.é- 
zeray , ù ce n'est pourtant l'article sur Vertoh 
Saiot-Réal> qui porta plus d'une fou le roman 
dans 1 Histoire, amène du moins quelques ob- 
servations judicieuses. Bossuet, comme histo- 
rien , n'obtient de l'anteur qu'une demi-page. 
L'article de Fleuri est beaucoup moins éconr- 
té , sans être beaucoup meilleur. 1^ cardinal 
de Retz tient ici plus d'espace qu'eux tous : ses 
JMi^/noÎPM y sont vantés à très-jtwte titre; mais 
on bétonne qu'un livre . aussi amusant n'ait pn 
inspirer qu'une aussi triste analyse. 
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Danslc chapitre de la Philosophie, ce qu'il 
y a de pliu faible est la section de Métap}\fêi-' 
que. L'article de Descartes est insigoifiant ; il 
parait &it d'âpre les notes d'iM éloge célèbre dft 
ce philosophe , et dod d'après la lecture de se» 
ouvrages. L'article de Mallebranche n'est riea 
dn tant ; cftf Thdmaâ n'avait pas faitl' éloge de 
MeUehraïKbft. G<r qu'il y a d'étrange , c'est que 
Fueat, qtii,cartei, méritaic *n examen .pn>- 
loagé , n'est ^tir ainsi din qa' entrevu. Aprif 
«voir la ce <f«i 1« conceras , on cberebe l'artï- 
de de PâWa). Cehù ée Bayle ett plus soigné , 
^oiqoc bien snperfiddl encore. L'Analyse du 
Traita de Fênéloa sur fesistenos de Bien Inaae 
. peu de choses k désirer. L'od trenre dam In 
sccltoo àeM^aiê desobtervatiots fiirt seoséoB 
Mf le T^éfflaqna «t sa* qnelqnes autre» 0«r 
«t^«g de ce TOètuv Fén^lon ^ sur Iw G vactères 
de La Bruyère , «t mr le K<rre oit Ls Hoch» 
feueauld a pevt-^s caloniDié la mAnta hn^ 
maille. L'artieVs de Saiot-ÉvvsaiaBd prouve 
qwe Fanfenar evaic lu d'an eeil «tteniàf cet iSctir 
vnn , qu'on ne' lit pins gacM. hm , Littéralmt» 
mêlée occupe le dernier chepitne>^ où lee ton 
ntam de madatiM dt La- Fayotte tA Itt. o«f ra> 
ges d'HattUtoH- sçmt appréciés «*ec j artomc 
ËD parlaot de madatne 4e Sérigné, l'asteor 
cbercbepftosy^tqtt'iliiwl* «roiiiva;ila yaiM* 
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Hir madame de MainteaoD,doDt les Lettres âé- 
gaoteset curieuses ne méritaient pas cet onUi. 

UTTËIU.'nrilE FEANÇAISB. 
Dischuidème litcle. 

La. troisième partie est consacrée an dix-Jiui- 
tième siède, et tient, neuf volumes. Encore 
rédileur regrette-t-il beaucoup qne I^arpe 
n'ait pas eu le temps de la contpléter. Toute- 
fois, les quatre ou cinq premiers méritent seuls 
quelque examen. Le long chapitre sur la Hen- 
riade est excellent, et &it grand honneur au 
critique. On ne pouvait réfuter avec ]Jos de 
force et de sagacité les j ngemens passionna des 
Fréron, des La Beanmelle, des Clément; et ja- 
mais <» n'a mieux apprécié ce beau poëme^- 
inférieur pour la (imposition générale aux 
épopées héroïquesdefltalie et de l'Angleterre, 
nuis supérieur à ces mêmes épopées pour 1* 
goAt, l'élancé, Téclat du style « et supériear 
à tons les poèmes connus pour la philosophie 
tcdérante, humaine, et souvent sublime, qui 
embellît ses ^irillans détails. 

Le critique est beaucoup trop sévère à Yé- 
gard du Poëme de f ontenoy. Si ce poëme est 
surchargé de noms propres, on n'en trouvait 
point aasex à VwwilleiT lorsqu'on en trouvait 



ogie 



I.lTTiltÂTirHEjFB&KÇl.ISS. 687 

trop à Paris; et Voltaire s'est tu contraiot de 
céder à des considératicms sans nombre. H n'a 
fait qu'une gazette él^aate ^ soit : mais, dans 
les gazettes d'ua tel ordre, on reconnaît encore 
on grand poète. Lafaarpe ne rend pas même 
une justice complète au Poème de la Loi natu- 
relle. Que l'Essai sur l'Homme soit plus éten- 
du, plus travaillé, cela est incontestable : maïs 
Pope, dans sou ouvrage , développe une thèse 
métaphysique empniatée à Sbaftesbuty, qui 
Favait empruntée à Leilmita. Voltaire consa- 
cre le sien h ta morale éternelle; il j expose en 
vers harmonieux les vérités qui réunissent les 
écoles, et non les subtilités qui les divisent. 
Ici, par une transition fort brusque, se pré- 
sente un poème jJns considérable, mais qui 
assurément n'a rien de grave. Laharpe est loin 
de convenir que Voltaire s'y soit montré l'égal 
de l'Arioste. Peu satisfait d'eu bUmer l'ensem- 
ble et surtout la conception, plein d'une ri- 
gueur plus édifiante qu'équitable, îl s'efforce 
d'en rabaisser les beautés poétiques, sans oser 
pourtant les contester. 11 se souvient, il se re- 
peut de l]g.voir autrefois célébré dans son Éloge 
de Voltaire. 11 l'avait beaucoup loué sans donte^ 
et même en phrases de très-mauvais goût : c'est 
là ce dont il aurait dû se repentir. Quant au 
Poëme de la Guerre de Genève , Laharpe le re- 
pousse avec une, Ikpitrté d'expressions que 1« 
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goât ftnAt à <!otxèaiiat»i nuis ^ue h fusde» 
absôutr. Ce b^ëM qti'i de tMgft^ JtttcrttRM qu'on 
penrt Tceomiltns- wt momttrt V»lt«tfe 4iM 
cette pfoAnetfofi dovUemeat icrfigtie de lui. 
Si cott^ience é kn^ MUftttm htiae. Bn «tu- 
^li8Bt K génie totBtÉotioXf sou propi^ ffitàtf 
s*étt senti glieé. 

Racine le ftb, liri>ft» ^ève cito ph» gibuà 
xnattre , tintf en^arfe. Les heMitiJ* nritères aC 
sdarent if&féss ée soft Vbëote dé I* ReiigKM> 
sctTt très-Bien vp^ritAéés pér te eritil«ftte. L« 
cardTn&tdeBenii}«, tfai, lÊptHvfme ûi* ôêk 
poésîes batfmes , et même des ptfdâieft g«liut0ft> 
ndtu a doml^ un nôuvem FctîlhM de k Adt^ 
gion., reçoit ki- IM peu dtt l«wugM. fiwntfd 
n^en obtient p«»a«e». La^Uirptt nai jMtiM It 
Oresset, dont ta fadlittlfWf si bÀMante; fe Sbè' 
fA&tre , enlevé b«p t^t à la pde'âîe fiVâçaiM, et 
<jai s'éfait fomié dut le gofrf tn^ifse ; au sfyl*- 
hafiAonieUx , noMe M sicMfena de Saittt-liam>» 
£ert , dnm l'c^anl PMitie' ésa SvUom ; à qoetr 
ques détails Mcw terÉMnë!) qui ttsMUssenf I« 
trop long Ptfëme q«e Rosse* * cwbpMé tvm 
FAgfricttlture;aHie partie» e a l i toaM M da fefiaM 
«Te la Peittture/titttftgequiiNMiofe Lcttierr», 
et qui restera, Hndgréde nombreux défavts, 
pftrce qoll retifartae attsiî de» beauté nom- 
breuses , et pla^'eurs d'uu tsiei grand ordre. 
Lahzrpe s'exprinitf uft pen dnremenf iar les 
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fjtiw du «è«ie JUnw»' Ce poôse, il «tt 

imii, o'«t ïepixi» pi p»ur k pliûi , «i pour |a 
dKt>«q; nuit, >v«c tac ywlillité repréhensi- 
U«, ]>hlir|K fn «jte wclwirnwnt Je» dc«< 
fim MWïM» »m>, *« oe fcU <iB'i(K)i(|uw je 
ttm norctav MU- J« cbir ()e lune, liù qai 
Iniwcrit pliw d9 dotm initie T«nl d^s wu 
Coiut 4« Litte'rabuf. L« bible Piwiiç Je Dt- 
Mt, ni 1> Pécbowtii») «IwMJe , est jugé 
«vmowililaTulfitinii-eijg^m», «a «umi- 
MRt II» neit à» dernier, Labarpe ot rigpu- 
itmmuiUtUiuii»: ramktlixmetde son 
Iwgage noIfDt tentw l« «ai»«iuncei. Con- 
«mt «e poMM ^'il ilécliin]'wréteitnil plus 
lo^tefn|wii|iM! vipgt aqt/«s pgëines ensemble? 
QikI plaisir troave't-il « proloDger» duravt 
efint Epurant* pages* i^gn-seulemAQt d«3 cbi- 
{wias wabUeHtfs, puis 1» plus igopbles 1^ . 
juras?C««iB»iitfi«8m9ts^iwi<us,>4tf/Éra.«6- ' 
tuniité , mmHrJsp Utiift towben^riis à cbafjne 
ÎABtajst d« aa plvme? Çg top pojavicpl'il a ]a 
mm (griiifH»? G«t<» là te itjrls de Qnipti- 
liep? 

Nous aimops à retrouver on litt^ateur ijBS- 

init «t pl«i« 4« goût dap9 les depx volopies 
wiTaBS, que rcmplil Vejjmaa raisonné des 
, tragédies de V«4ta)r«. Les vtfd^se&de Zaùret 
.4'AJbife, 4e SAérope , ife X^nQ-ède, sont par- 



Sgo LITTÊRATITRE FK&NÇAlSS. 

ticnlièremeiit remarquables. Dans l'analyse ^ 
Mabomet, peut-être Laharpe n'a-t-îl bien saisi 
ni quelques intentions de Voltaire, ni même 
une observation très-fine de J.-J. Rousseau ; 
mais nous avons ici trop de choses à louer pour 
insister sur de légers r^roches. Un excellent 
ton de critique, des réflexions instructives sur 
fart tragique , sur la poésie , sur la langue 
française, quelquefois même des discussions 
approfondies^ recommandent ces deux vo- 
lumes. Si l'on j réunissait l'Examen de la HeB- 
riade et l'Examen des tragédies de Racine, on 
' formerait un ouvrage classique , et cet ouvrage 
aurait bien peu de fautes. On pourrait même y 
joindre ce qui commence l'onsième volume; 
la critique du théâtre de CrébiUou.' Les formes 
de cette critique n'ont rien qui blesse la dé- 
cence, et le fond n'en est pas trop sévère. L'au- 
teur n'est que ^uste envers un poète doué de 
quelque génie, mais inégal, incorrect, et qu'il 
est difficile de lire, malgré les louanges dont 
le comblèrent l'ignorance et l'envie, tant que 
Voltaire occupa la scène tragique i et les btigoa 
de sa gloire. 

Plusieurs tragédies d'auteurs moins célèbres 
sont encore analysées avec soin; Unes de La 
Motte, par exemple , la Didon de Le Franc , 
llphigéoie en Tauride de Guyraoad de La 
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Touche , le Gustave de Piron , et même le 
Gmllaame Tell de Letnierre , pièce qae le cri- ' 
tiqne désigne, comme la meilleure dn poëte 
a^rès Hypermnestre. Dans l'article relatif à 
Dnbelloy , si Laharpe a raison de relever les 
défauts du Siège de Calais et de Gaston et 
Bayard, d'ua autre c6té il parait trop peu sen- 
tir le mérite de Gabrielle de \ergy, dont le 
cinquième acte est intolérable , il est vrai , 
mais dont les quatre premiers actes présentent 
des situations du plus vif intérêt , et quelques 
détails fort pathétiques. Les huit premières sec- 
tions du chapitre de la comédie embrassent 
Destouches, Piron, Gresset, Le Ss^e, Mari- 
vaux, Boissy, La Chaussée, Voltaire, Dide- 
rot , Sanrin , vingt autres ; et , par une dispro- 
portion singulière, laneuvièrae section, plus 
longue à elle seule que tout le reste, ne com- 
prend que Fabre d'Ë^lantine et Baaamarchats. 
L'auteur juge Beaumarchais avec bienveil- 
lance, parle de ses Mémoires encore plus que 
de ses pièces de théâtre, et s'étend même sor 
sa vie. Fabre est, an çwitraire , fort maltraité : 
il faut bien louer son Philinte.; mais, après des 
louanges sobres et succinctes , Laharpe se dé- 
- dommage par de longues injures sur l'Intrigue 
épîstolaire; et sur les Précepteurs. En exami- 
nant tout ce chapitre , on n'y voit rien d'appro- 
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fondi. Le ôlorienv y est prodqnié là pramièr* 
comédie du sièdë. Ttiitartit, t|ve Labarpe 
enH/l pottrtant loner IteâuMaft, Tumt^^ h 
Henle comédie ofa foii ait presque etteint Mo- 
lière, y dïÉcend eu mvein des pièces du s^ 
coitd (Mrdre ^ après l'Homme dti jotir, et tout 
b cdte du Mariage frit et rompu. Ce jagemeet 
n'est pas du ' nombre des opintonâ que ranteur 
iiïpète , fct ne 9èn guère rëpAé; 

En général , tontes les fois i^ae Labarpe traite 
lin genre de la comédie , il ne ^él^e peS aa- 
'dessus des critiques médiocres; mais il tombe 
au-de^K>U3 d'eux dans le dousiètrie volume^ 
'oii, sau^un article sur les tragédies de Mar- 
Imontel , il n'est question que de Topera et de 
l'opéra comique au dix^uHvtoiesièclef àcom- 
nraeer par Danchet, et ï fiairpar Aiiseaume. 
On voit que le volume est incomplet : il m 
toutefois près de six cents pages. Le Volume 
suivant oflH ht mime surabondance. Le cri- 
tique y réfute, en cent pages, des errenn de 
La Motte^ de Fonteoefle et de iTmbJetf emaiv 
déjà réfotéea cent fols , et qui méritaient k 
peine un sonvenîr de quelques lignes; U esa- 
mine ensuite non moins proHxement les Odea 
de La Motte , celles de Lefranc, celles de Vol- 
taire , et de i^sienrs antres poCtes. Gn paa- 
satuà ï'Épltre, il andyse avec on peu d'btt- 
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iBcttr les Dweoufs pbilosopbiquw de Vithaire : 
«■ifin« l'éditeur ooii» •v«fdt que L»tiarpe n'a 
pas ea le témp» 49 traiter de la utire, de la 
table, del'âégie, dcl'tdylle* des poésiw lé- 
gères dnraot lediiL^ttt«nie«lècle;et,daBsla 
Crainte Bf^areiomewt ^ae h tolBwe oe pa- 
raisM trop eomt* If compUisaDt édttear le 
Igrofiatt de «mq ou dx fi«gnieà« qui oc ee tieat 
pas entra eux , q« £« lient moÎDa eocore à l'oo* 
vrage , et qui sont loîo de l'embellir. 

Baot es qui conosme le» oi^eon , on re- 
«narque-Bse iortie oulrageiiole contre Lioguet, 
et trae ccitiqae âétaillée dés SerpiOiu de t'obbe 
IVwle , prUicatenr qui a mérité beaucoup de 
xépatatioa , malgré les débuts qn'xxi peut hli 
repiwefaer. Lafaarpc '■ l'aTait jadis ibrt célébré 
daàs le Ucrnure ; c'est «ne btate dont il s'ac- 
cuse, et qui] répare amplemenL II s'éteod 
pett sur las Oarragcfi de Tbotnas, rabaisse une 
gTMde partie de fEloge de Descartes, et se 
"bAte de rendre justice à l'ÉIogede Uare-Aurèle, 
Ctt 3^ renMrqnant oéanmoiDa^ beautés qui ne 
«ont pu les plifB grandes, et des taches qui 
sont e«cot« des beautés. £« temps le pree*»^ 
ât-il , le temps ne lui permet de citer que la 
péroraiaoo de oe chef-d'œuvre : et les sennons 
d'uh seul prédicateur l«i o«t fourni cent trente 
iMgês d'e&traits o« d'ofascrratùms ! A peine 
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àccorde-t-îl quinze ligoes à l'Essu sur les éloges; 
tant ce critique abondant sait être concis , 
quand il faut kmer ses contemporains I 
' Le chajHtre sur l'histoire n'existe pas. L'édi- 
teur 7 substitue denxfiragmensde Laharpe : l'un 
sur tme traduction de Sallnste y par le président 
de Brosse; l'antre sur l'Histoire de la déca- 
dence de l'Empire romain, par Gibbon. Le 
chapitre des romans n'est qu'une dissertatiou 
fort incomplète sur les principaux romans des 
nations modernes. Il est suivi de nouveaux 
fri^mens sur un roman de Ducloe, sur l'Ama- 
du de Gaule , traduit par Tressan , sur les 
Incas de Marmontel , sur le Gonsalre de Cor- 
doue, deFIorian. D'autres fragmens encore, 
mais sans liaison et sans importance » forment 
les |Mrétendus chapitres de la littérature mêlée 
et de la littérature étrangère. On y trouve la 
vie de IVicolo Franco à côté du Paradis perdu 
de MiltOQ. Ces articles, faits à la hâte , auraient 
dÀ rester dans les journaux pour lesquels ils 
avaient été composés. Le quatorzième volume 
est tenniné par un double appendice sur le 
Calendrier républicain et sur la Langue révo- 
lutionnaire , morceaux où le talent de l'auteur 
est remplacé par une extrême violence. 

Cette violence éclate avec [dus de fureur 
dans les deux derniers volumes; ils ont pour 
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objet la philosophie du djx-haitième siècle , et 
sont divises en deux livres ; le premier sur les 
philosophes , le second sur les sophistes. Parmi 
les philosophes , Fauteur veut bien placer Foti- 
tenelle, Montesquieu, Buffôn, CondilIaCrDu- 
clos, Vauvenai^es et même d'Alembert. Le 
meilleur article est celui de Vauvenai^es; 
c'était le plus facile à faire. L'article de Fonte- 
nelle est loin d'être assezpicpiant; mais le goût 
sain du critique s'y hit du moins remarquer. 
L'article de Montestpiieu semble fidt par un 
homme qui avait entendu parler de l'Esprit des 
Lois. Quelques élof^es vagues du style de Bnffon 
composent ce qu'il y a de littéraire dans soti 

■article. On y parle de l'Histoire naturelle, mais 
sans caractériser aucune des parties de cet im- 
mense ouvrage , ni la Théorie de la terre , ni 
l'Histoire des quadrupèdes, nî celle 'des oi- 
seaux , ni celle des minéraux , ni même cette 

- belle Histoire de l'Homme qui suffirait pour 
immortaliser Buffon , ni ces discours généraux 
si admirés et si dignes de l'être, nicesépoqties 
de la Nature , où l'écrÎTain sublime a si fort 

' embelli les rêves du physicien romancier. Du 
reste, Laharpes'occupe à prouver, par de longs 
raisonnemens, et même par de petites anec- 
dotes , que BaSbn était rennemi déclare' des 
philosophesduderoiersiècle; ce que l'on peut 



croire mémeat » »w être ob^B^ *l'«a condJVe 
«fM leurs ojHoidns n'éui^Bt pas les neoae** 
X'«utenr kwe beancoap CondiUac ; nuôs oo 
Toit qn'il se le connaît point ass». Un c;strùt 
•C d'ainplfis dtations de l'Ongîwe des cowuû»- 
stnçM bumaines, ouvrage de la|euiie3K de ce 
pbiiosophe , tienoent les irois gpuris de «m 
artjx:le. Le bean Traité des sejisatiOQS n'y est 
guère ^D'indiqué. L'atitenr passe ensuite an^c 
quatre premieis rohune» du Cours d'étodes; il 
s'arrête ya momeat à l'Art d'«crife, dont il 
cite un esceUent passage , nais il y néglige des 
tbfofies neuve» qu'il «urait dû apprécier^ «t 
des critiquée littérures qu'il aurajt eu le droit 
de relever. Que dans nu «r^e «ussi étendir, 
i^ aitcomi^étenientouIiUé d'importaos écrits 
de CoudiUae , tels qw la ILangue des calculs, 
«nouvTige sur l'éconoinie politique , «t jn*- 
iqo'au Traité des systèmes > il y a déjà de quoi 
«'étûnner; ouis, ce qui est à peiiie eoBcerable, 
«a Oranamaire générale et sa Zxigiqme n'y sent 
pas foémetioniaiétv. Ce sont pourtantles deux 
ouvrages qui, avec le Traité des sensations , 
"font ses plus beauk titres de gloire. A la fin de 
ce premier livre, uit court fragment surléséco- 
nontstes achève de prouver coqibiea l'auteur 
âait étrtnger «ux sciences manies et pc^- 
4iqne8. 
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' Qoe AfiHM-not» dv second Kvre , qni tieirt 
an Tolume et demi ? A la tête des sophistes est ' 
ifiaeé Tomttiftt, auteur d'un ouvrage ànjtnu- 
d'haï presque- ïtHMttDa, et qui à pour litr* Im 
Mœurs. La longue e Ama a t too qu'en feît L>- 
hàrpe était au moins idutlk. L'obscnr TonS' 
saine est fort mahraité ; idoms ponrunt qu'Hèle 
vétins et Diderot, ceux de tous \ta ^crinia» 
qni ontleplosédiaQffé la bile irritable da ciri" 
tique, n /lépttise contre eux en d^lamatioa» 
atttères; et ne m^tiage phis gaère J.-J. Hou* 
seau datis^ un ar^le , ^aiileurs tràSHmurt et 
fOat-îi^&ft «iperficiel. Après awir cité qnel- 
queff |rtirases de Rousseau, Lafanrpe t'écrie» 
Quel sfyle \ exclamation toute siaij^e en pariaut' 
d'un tel êcAsaim, quand elle eil adnirativ*, 
mais qot ^t ici dërisoirc, et qui par-là inéaM 
devient pliaisetité. B est tnureux qii« Lidiaifi» 
n'iiif paseu le temps d'exa»ÎBef (Uiis)«mé«« 
e^rit 1(» ^ril» pfaihMc^biqueB dr Voltam; 
Siéjà Ton Dst aesm fittU pour ijakarp* dea oo** 
bt^s quf il o»* se pertu actnr «oMae 1* AésMÛM 
d'un grand bmtiitte dont î) * évé le pwiégy^ 
riste; qui tei*^iMétte aftit prête' k I«barpe un 
si utHa «ppai > quand Labarpt faisait de btfitf 
ouvrages, et quand d'«rtres bonmres, non «oa-^ 
t'eus de ha «Sérier dam leur« jounkanï, fer» 
matent le théâtre a Méhtde, et provoquaient 
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des cedsores religieuses contre l'Éloge de Fé- 
néloD. ' ' , 

Ces mimes hommes soot deveons les ardens 
panégyristes de Laharpe , quand il a cm de- 
voir accumuler les palinodies^ les confessions , 
les professions de foi , et surtout les impréca- - 
tioQs contre ce qu'il ippelait le philoaophùms' 
Le croîra-t-on? Dans le gras volume sur les 
drames lyriques, en parlant du the'itre de la 
Foire , il reut que Piron soit aussi un so{diiste. 
U poursuit la philosophie dudiz-hiùtième siècle 
jusque dans Arlequïn-Deucalion.Cest pourtant, 
à ces attaques sans mesure, et toujours dépla- 
cées (car où pourrait être leur place dans ua, 
ouvrage de ce genre?) que ce même ouvrage 
4(Mt les louai^es exagérées dont le comblent 
des écrivains de parti ; mats ce qui lui vaut 
Ifur faveur, est précisément ce qui le décrédite 
Viprès-des juges éclairés, dont l'opinion , -cod- 
fbrme aux lois invariables de la raison, de la 
décence et du gobt , triomphe des résistances 
accidentelles , et devient tàt ou tard r<^nioa 
publique. Toutefois un tiers de l'ouvrage ne 
suffit pas pour faire condamner l'ouvrage en- 
. tier. Faisons ce qu'aurait dfk faire un sage édi- 
teur. Regardons comme non avenus les cinq 
derniers volumes du Lycée de Laharpe ; oo- 
blioQS-leSy pour bod^ rappeler ce qu'il y a de 
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bon dans le Coors.de littérature sncienne, 
particulièrement tout le second livre , et ce 
qu'il y a d'excellent dans les sept oa huit pre- 
miers 'volumes du Cours de littératuFe française: 
Si l'auteur, aigri dans sa vieillesse, n'écrivait 
plus qu'en colère , et s'estcondamné à la haines 
il &ut le plaindre; il a dû soufirir. Si , dans ses 
jogemeDS sur les écrivains dont il était ou dont 
il croyait être le rival > il a donné trop d*exem- 
|des d'une partialité répréhensiUe , eu recon- 
naissant ses défauts, on doit leur <^poser son 
mérite ; et l'on n'a le droit de blimer ses injus* 
tices, qu'en restant juste k son égard. 

CONCLUSION. 

Le Lycée de Laliarpe est-il le meiUenr ou* 
vrage de littérature qui ait paru duraut l'é- 
poque déterminée par le décret? A notre 
avis, aucun ne peut le contre-balancer , soit 
pour l'importawre et retendue de l'entreprise, 
■oit pour le mérite de l'exécution. Mais les ter- 
znes do déCTet n'en sont pas moins effi^ayans à 
l'égard de cet ouvrage même. Il s'agit de réu- 
nir au plus haut degré la nouveauté des idées, 
le talent de la composition , et l'élégance du 
Atyle. Quant à la nouveauté des idées, il hut en 
convenir, c^est un mérite que l'on chercherait 
en vain dans l'ouvrage de Laharpe. Ici toute- 
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fini te ftéÊetAe «we cûntMérotion gêacnAe. hà 
r^BioadelafasteMeetderorigiaditfl, » nm 
en totù les gctom d'écrire , l'est p»lîculi«*»* 
flMwl iâta lé critMf M ttttéraire. Le» ÉismeiH 
de Littératare de Mannontel , et les E«sMfr <k 
Didevot sur l'an dnuaaetî^e , offirnt des idés» 
■euvMf c{ttclqùcifM iAg<éiiMUM»r nMÎi flowreikt 
tnfléi tfèi-buardâed, oa toot-h^t inacbm^ir 
Ua ; et ces écrits i^oBfiailltf qu'iuie rdpttMlioil 
âqniraqae. Rtffim, â«ais 9oa Traitd dte Étode^ 
ntrace pq/IÀut de» îdIfeB coMMe», Hsiir jsaum 
il n'ùSêBSë un ffM téihtn: fiéèle 4m [niécap 
tes de CicéFOn et 4t QtHiUilttftr il •• ottOcnM 
de les exposer en rbétear habile; et son ouvrage 
est resté. Voltiire est jKat-étre It seul c|Qi » en 
lait de cHtîqna, dit ta être «mt Avé itrt faux- 
Toute 1» |iortce de lOK esprit ae rafron^e due 
son goût; U étendi db art lorsqn'U l'exalniae, et 
taiitténitiirfrest osUedri géait.'Si l.«lurpeeat 
]oib de eett'e haulcev, oa doit au aïoiB»' lui n* 
voir gréd« n*avoir tmrùtàfn par aiiCm «Uia^ 
la pureté des mîims doetrioMi II deiieloppe^ 
«Inai que HdUla , des prÏDcipes à l'épreuve , et il 
pour ainsi dire^ daBsifJues. U n'eïL forme pas 
«a Irasté, mais il ks distribue mvet métfaodct 
U en dît UB ^and Uoeobre d'a[kfilka(ioiis» ct> 
quand U ne juge pas aés conteruporains, pre»^ 
<pu tooles sont jtidîctawwst Le teknt de lu 
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compositioQ n'est pas étranger à soa Cfmts dt 
Littérature. Sans y iaire preuve d'nne gnmde 
force de conception, il y sok un raste jdan, 
qu'il n'embrouUle pas , et qu'il uit remplir. 
Pour le style , excepté dans les derniers to1u> 
mes, qui, à tous égards, aiA peu de valeur, il 
a souvent de l'élégance -, non toutefois cette 
élégance exqni6e,ih)ît d'un Valent supérieur et 
d'un grand travail, mais celle qui tient au natu- 
rel des tours , à la clarté des expressions , au 
soin constant de repousser le néologisme et 
toute espèce d'affectation. L'ouvrage est impo- 
sant dans son ensemble ; et s'il a jbeancoap da 
dé&uts, plusieurs qualités les rachètent. Va 
jour on £era mieux peut-être. Nous le désirons; 
nous repérons; mais alors même il sera juste 
de lui payer nn tribut d'estime. Enfin l'art d'é- 
crire est si difficile , qn'en laissant les produc- 
tions du premier ordre à la place éminente qui 
leur appartient , les rangs qui vieuùent dnsnite, 
et même à distance re^ectuenae ^ sont cncors 
des rangs élevés. 

La classe pense que le Lycée de Laharpe est 
digne du prix de littérature. 
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mai* d'on itjle aec et dStni, vj- — La ijttima qulfa iuTcnlrfpOQr 
notre Ungoe cet ingénieux, mail coaipUaué, aç. — Satraduetlon d« 
Sallutte , inIManrc i mHm qm Font préoéiÛe , 160. 

BccQUBt ( M. }. Dans m traduction de* quatre preoùen Kncs de l'E- 
né'tde, a dénaaalPé qn'il eA poMiUe d'être J> la foii tr^e-fidéle et Id»- 
p«unM«nUwt> Bjt- 

BuDASt* (M.). Eloquent orateur et habile érrivain , a , datif one cam» 
d'adulte , uiprafinidi mw qiaeitiai de morale publiq» , i36. 

fiaaawDn na Suit-Pi naa. Sa Cbanauèreindieaaa, le plui moral et 
le plu* court de* roman* , iv- -^ Son doge comme éerivaia , MJ. 

— Son rouan de Paul et Vir^nie, remarquafale par l'intérêt 
d'uM faUa oharmante , par la oonlenr et la mélodie du atjl* , »%£. 

— Sa Chaami^ unit de* vue* plùloHiphiqae* i tau* cas genre* die 
n^Hte , ibiJ. -~ Ces deux ouvrage* placé* au n«g de> chela-d'csiiTT* 
de la lanM*, 9i6. -r Auteur thm drame *ar la Mort ia So- 
crata, 355;^ 

Bbkwi ( NO-Soge de «on li*r« mr la Bàrebi paWque et partie*- 

culiârat 84- 
BiTACBÊ. Sa traduction d'Homère ae fait lira avec LsUrtt; nui* «Ua 

e«t el preM , 'jt- 
BLiia(N.vn^<^!<H«auriEdimbouTg. SonConr*deSIiAwri^«, OMvraga 

digne d'nne haute cMimc, etparfiitementeonfa, ■«>. — Ileei toi»- 
.iour* jiMia envcr* le* éorivaia* français, io3. 
Bbiruui (l'aUié de U).La Vie d'Agriaola «*l l'artida la plu* ««timtf d* 

•on baiàilwir Taeita, 16a. 
Beau- So« TniU de k B^nUiqo* a fewai daa idte i MobI**- 
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BBitu(k). Smi DÏMonn sur U Scrrîtnâe Tok&Uîr*, 73. 

BoiLEtir. Son Art ptxitiqae , ehef-d'aaTre cpii d« predaU pu du 
poëtn , mail qnt W forma et )«t îuipire , 380. 

B(»*-GDl(.>KaT. jM Dîme royale , Parité mus U dicMa du bmHcIuI 
Vaubaa, a jeti! quetquet lumières tur l'ecODOmie publiiiDe, 73. 

BoTMOLiB ( M.). L'un it» U)^ !«■ plu* piira parmi noa trtdiMAeurf 
en Tertj Aoie de sa For«t de Windsor, 3oi. 

BoiiHOKT (l'abU àt). ElégaDt ^ciiTain, Biais onlenr aaalM et 
froid, iï6- 

BoisiT-u'AnOLU (H.). Loa^ comme orateur, îx. 

SoKALD ( M, de J. Sa Th^rie du pouvoir cItU et religieox n'est d^ 
monlree ni par la raisonnement, DÏ par l'histoire, go. — Sa Uras- 
lalion primitive s pour bat de faire envitagsr oamme do produo- 
tioBs du g^nie tootei les eothirjDes instituliooi , et d'amener l'Eu- 
rope au plus haut degr^ iTiatoleranu politique et ndifiease , gt. 
— Sa dictûm tiche et ses décinau IraDChantes ne parviendront 
pi« i dégoûter l'Europe des écrits de Voltaûro et de Hoote»* 

SosRET ( CLarl«s}. Se* aiiTrages sont remarquables par une saga- 
cité profonde qui dégénère •ouveut' en subtilité, 4'. 

BuuDiT. A, dans ses Oraisons Funèbre* , portri l'âoqneaoe i une hau- 
teur inconnue avant et après lui , i»S. — Ses «iules comme ser- 
monuaire, 146. — Bans son Discoars sur l'Histoire Universelle, a 
allid Ibi vues religieuses d'un pontife si» frames d'un grand 
orsteur, i43.' 

BossDT. Sui Histoire des MsthAnatiqoe* , liij. 

BoDPFLEis (M. de). Cit^ comme iwn^grriste 
L honneur de la Po^ie erotique , ivij et 3o3. 

BoDGEinT ( le p. } Eloge de son Histoire do Traité de Westpha- 
lie, i44- 

B0UILL1 ( M.), dti comme auteur dramatiqoa, uj< — Son âmat 
de l'Abbé de l'Epée, pièce touchante, 3S3. 

BbURDiLODE. Sa réputation est ma^hiti tous égards, iot. — Plac4 
comme aermonnairr à dHé de Boasoet, et plus vanté que lu , I36< 

BoDUGiiicao* ( M. ). Élogs de ses écrits sur la Magistrature et sur les 
mDjrens de perfectionner nnstltuTion du Jury, 83,' 

hôntLwtâ.!. ( M. du). Sa traduction du roman de Don-Quicbotte, 
appréciée, ^t. 

BuaiitAhe. n'a droit d'obtenir ^«w qus parmi le* cunpilateors d'a- 
necdotes, 143. 

Baoanr.s (le prudent de). Sa Formation m^niqna des Langues a jet^ 

auelque jour sur les obscurités étymologiques , a^- — Sa Induction 
e Satiuite n'est digne d'aucun tiogej sa Vie du même historien , 

Furieuse par des recherches d'émdition , est déparée par un maU' ^ 

vais style et par une rritique vulgaire , t6o. 
BacooiisKs du<iard(M.]. Jeune lauréat , eiltf lioaorabtament , 3oo. 
Bortiea. Quoique jéjuite , s'est permis quelque philosophie dans sa 

I.Agique et dan* u Métaphysique , 4i ■ 
Bditet ( miss), figure avec distinction parmi les roBunciera mader-- 

nés; t«ciJia est la meilleure de ses productions , 9J4- 
BuTET ( M. }. Sa Leiicogniihie et aa LeKieolo)iie appréciées r on lui 

reprorhe d'avoir suppose TeiistenGe de la langue philosophique 1 at 

d'avoir vonlu assujettir la grimmaîre 1 la marche rigoureuse des 

sciences pbyMqnes et mathématiques, 3^ et swii'. 



( U mjdeàae 1 FiDalyu de Fenteu dément , iq. 
I M^Doireiiur let.Kipportsdu phTiiiiueetdu mord 
_ B rioni ■Tec sucré* I'idkIjk de lentmilenient i 1; 
pfav>i<]logic truucendiiitc , et lart d'écrire • toutca lei drux, 5t at 

ÇiiLSkwk. Sr« Etude* gur Molière, TJ. t- Sn M^oerbinea grec" , pijc* 
bien coodiiite, u. — SoQ 'l'nà\i eur l'Arl de la Comédie et ton 

' Inre ipëcîileiiieiit caïuicr^ a Molière, lont dr|n ourra^ propre» S 
former le gatïl de> jciiiiei ^riraini qui entrent dini la canicre co- 
mique, I07etiiatr. — Éloge de KiMtiirchmca gieca il de unTuteuT 
33o et luiV. ^ 

CiiLi-^ui. 6oD Mcmoire aurla R^Tolution de HoUaodeMt oneprodoc' 
tioQ trét-reiDanruahle et qoi l'honw^ , 4o6< 

CiiHiuïiaii ( M. )■ Loué comme orareur , ix, 

Camus. Cité comme habile ]urUooiiSBlle,TÎij. 

CanciLU f Ml|>, ). C^ quia bit réussir n Belle Permît, 3ja. 

CfirrwtL. Se traductioB de la ltUtori<|ue de Blair , inférieure h cdie 
de Préiott, loa. 

CuiEi. ( M. )i Digne d'élofEei dana la poéûe didactique , x*î). — Son 
pnfme des Piaule* apprécié , sB6. 

Ciiria^ (M.). San Histoire du r^gne de Catherine, li). — Cet ouvrage. 

. fort estimable et bien fait eu général, mérite d'être peifectionnj 
dans plusieurs parties , ini t* ttmt. 

f^EÀii^* . Loué comme orateur , vi^j . 

CnaiaoaT. Su* Étodes et Commenlairet'aur La Fontaine, tj. — On j- 
reMHiDalt la piquante floeaie qui caractérÏMit se* écrila et ses entre- 
.tiens, 1 19. — Ses litras comme poêle et comme proulenr, iiûf. et mû'. 
— InjnN* dont le* compilateurs d« calomnie* ont honoré sa mé- 

Gauri.<iiaE (M. de). Sa traduction de l'Oittoire de la Guerre de trente 

ans, par Schiller, ne nianque ni d'élégance ni d'éoergiei i86. 
CntrCLiEi. Loué comme orateur, Tiij 
Ciuiaoa. Disciple de Monlaigna ; jugement sur son Traité de la 

CfliaTEBiT ( Mmn. Victorine de 1. Éiooe de sa tradqction de* Mjslêre* 

d-Udoiphe , a^5. 
ÇaaTEiuBKiAKD ( M. ). Son roman d'Atala , tingotier pour la marcbe 

et pour le stylei critique détaillée de cet optrage, st, irflet nui-. 

— Poétique eitmordinaire su iTie par l'auteur, aii- 
rjfEviNsis. Sermoanaire touchant, mais Esihle , ia6. 
t^HtaiDOLLÉ (M. }. Idée de ion poë'madu Gepie de l'Homme, oit il a 

développé moins de philojophie que de talent poritiqne , sSB. 
f^ùaiBi (M. J,). Mentionné comme auteur dramatique, lii. 
(^BÉKOK. Son Tartuffe de Mesura, copie de SbAridan , inféneore 

â l*aricioaI , 343 et iuih. 
Cuu" (l'abbé J' Romancier italien, jadis tr^a-fiicond , aujoardlraî 

tria-inconnu, aSi. 
CLiiiEiiT de Dijon. A traduit le Tasse avec une sécheresse aosn 



étrangère àsesdéAtuta qu'A *es qualités, i;j. 
CocmR. Orateur célèbre , estimable pour la saaesi 

intérieur 1 d'AgueaseaU comme écrivain , i3i. 
r^....»-iu -^.r.- ■ :^Li 1- i ■ ' iT 



CoLUK n'HiiLETiLLE. A enHciii la haute conié<)ie. ii. — Son Incm- 
stant eit un des rHesles mieux conçus qu'il y ait au th^tre, 315. 
•w L'Optimiile et les Chtleaux en Espagne éttocellaut de tnit^ 
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cbamaDt, miisib niDqueDtde force comiquB , '3Î6 — Rica ne man- 
(]uca ■on Vieux Ctslibattirs , tlfid. — Dudi lei M<Bim du Joui', im 
ùleat De M r^Teiile qu'i de knigi interrdlca, 33^. 

G>«iiEi( Philippe de). Hiaforieu aourri dam Ir* lutricuca (Ua cours, 
a peint BTeequelcpieprofonileiu' le wmibrfletdinimule Louii XI, t^i. 

CoiDiLuc. Fondateur d'une <Jcole de phikuophie, il)- — Sa Grammaire 
giaérale, chef-J'osuvrc d'analjû, livre précis et clair, bien écrit 
et bien conçu , î; et luiv. — Sa Logî<|ue , Finie de» plus courtes et la 
plus aubtlantielle que l'on ait jamau écrite, fi. — Sa 'l'Iiéorie de* 
Bentatioiu est «on meilleur outrage , ibid. — Dans sonCouRd'HU- 
toire ancienne et moderne, il a Cublemeot MMilenu ia nnommife li 
légitime j d'autreslitres, 14S. 

CoimnacCT. Son Plan d'instruction puMkpK , <àti, yiîy. — Son Vf' 
quiue ^el Progr^ de l'eiprit humain , xitj. — Ecn*aiD célébra 
comme ïavant et comme philosophe, 63. 

CoRDoacET ( Mv<. ). Eloge de m traduction de la Iliforie des senti- 
meni moraux , d'Adam Smith , et de tes Lettres iilr la Sympathie , 
64 et luiv. 

CoaiEiu.1 ( P. ). Eloge de ses Discours slir la Tragédie , et des divan 
Examens qu'il a faits de ses pièces , 97. — Tous les tons de la hauts 
éloquence se trouTentdant ses tragédies, laS. 

C0TTIX (Mb*, j. Son coup d'essai, Ctaire-d'Albe, se dannait que de 
médiocrrs espérances, ar6, — Sa Malrina est un des plus beaui ch- 
ractèrei que puissent offrir les romans modernes , 117. — Amélie de 
MansGeld attache et intéresse , ifeuf. — Les Eiilés de Sibérie respi- 
rent UDG simplicité touchante, 1^. — La Prise de Jéricho, mauvais 
ou Tm):' dans un nauTsis genre, in6et asS. — Elogade Mathilde, ibid. 
— Qualités de l'anleur, et regrets ei^riméi sur sa perte, itattiuiv. 

Covtntta. Sa traduction des Géorgiquei, tcntatÏTe looable , mais 
malheureuse, aSg. 

ConsT-DE-OiiELiR. A jeté quelepie jour snr les obscurités étpnologî- 

Oesiluih fils. Dans ses rnmana, s'est pin k peindre des ncsiin dont 

l'existence est restée problématique, arî. 
CoTiEi ( M. ). Cité comme panégyriste académique , ij. 

Diao ( tA.) . Traducteur élégant d'Horace , xTij . — C'est dans les Satires 
et les Eptlres ({u'il en a le mieui laiii le* beautés, ag6 et sniV. 

DmaoD (M.). Son plan d'instruclion publique , cité, Tii}. — Son Dis- 
cours sur fioileau , et l'édition qu'il a donnée des nenTres da ce 
poêu . 3«3. 

DsotiUDO (M.). A recherché les rapports des Signes et de l'Art de 
penser, iii. — Analjsedeton Mémoire i ce sujet, 43 et iiu'i'. , 

Dblille (l'abbé). Qatsiquej sa ' fécondité, sa riohesse de «tjle 
dans la poésie didactique , it) et luic. — Vrai poète , a obtenu et mé- 
rité la première pince parmi nos traducteurs en vers, a6o. — Tou- 
jours digne de ses modules et de lui-mjme ,'ibùL — A nrofondémcnt 
étudié les secrets de notre versification cl les inépilisanes ressources 
de la langue poétique , 370. — Mérite éclatant de sa tradnction de 
rÉnéide j observation critique a ce sujet , 37 1. — Il a réani tous tes 
«uffrajw dans celle du Paradis perdn , a^i. — Dans ses Jardin» et 
dans rHammede* Champ*,! suivi les tracesde Virgile et de BoUeaii; 
observations sur le dernier de ces poèmes , aSi . — Celui de la Pitié 
n'a en qu'un siirré* contesti' ; mail celui de rimigination a réuni ton* 
les suffrages, ibid. — Couidéré cemto* chef d'une école, aSietiBÛ*. 
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— EiaiMB de «M ^wCrna dct Trois It^niMdB )> Nature; hommip 
jKodu BU tilmt de 1 autour , qoi ■ enrir£i U laagua po^iiqae , et qm , 
pendant quaraate ani qu'il a écrit, n'a encore iâtiga^ que TenTie, 
aOoetwu-. 

SiLaiEC (M.). E»men critique de n transe d'Artaierce, pîJce 
écrite avec une extrême aéchereMe , et beaucoup trop vantée par aoa 
auleur, qui aurait dC> mériter et atlandre lei Iodmimi qs'il H donne , 
3i3 et imiw. 

DEHODiTiRa. Débott di ICI comédiei : il n'a noiut <^ierTé Ici moeun 
deU bonne cornpagnie-j Mm ityte n'mt iaipaunBlDrel et ect beancaup 
trop bcile j il a warent de l'eiprit, maii rarenent celui qu'il faut 

thttCiiKTB*. A fondé pimi uouala aaioe kgîifue , {r. 

DBSHoaiiiaaf (M'".). A Ltiwé troii idjUet pleine* de grlue etdeacB!- 

>ihitité,3oS. 
DiaaE»Di>cs (H.). Sa tradactioa de h Vie d'Anicola mérita des 

élogei j maia aoa ityle a pent-te'a plui de ncherche que de nerf et 

de coloria, 161. 
DÛiLK. S'eat Ut remsrqner tae la totea Ijriqot par l'art de nouer et 

de dënomu une intrigue , 3S7. 
Diderot. Set Cou aidé rationB sur le Drame contimnent dea paradoxe*, 

97. — Son Père de Famille , drame digne d'éloge*, 35i. 
DoMEacca. A cultivé avec aoccèt la Grammaire générale et particn- 

li^ ,iij. — Services qu'il a rendu* 1 cette science , 38 et luiv. 
DoTTlTiLiE. Succèa mérité qu'a eu la traductioD de Sallusle, 160. — 

Sa traduction complète de Tacite offre beaucoup de chaaei eitima- 

ble*, entre autre* la Vie de cet hiftotien et des Abrégé* suj^lânen- 

taire*, 163. 
Ddbos (l'abbé). Son livre *ur la Poésie et la JPeinture se distingua 

par dei apeKus ing^ieuz et fécond*, 97. — Èiogede son Hiitairad* 

ta Lieue de Cambrai , i4J- . 
Docis. Poète di9tingnédBDiVÊptre,ivu. — Et dan* la Tragédie, xvïij. 



On reconnsttdBn*us Ëphreirindépeodaace qui luieat propre,)* 
liDre imagination d'un poêle peintre , et jusqu'à l'empreints vigon- 
renie d'un génie tragique , af] 

3o8 et itiif. -^ Aucun poète n'a mieux approfondi le* aeol 
nature^c'eat unTrfritaÛe modâedansVart d'émooToir, ; 

DvcLU». Klogede *e* ftemanpiessDrla Grammaire d« Fort-RoTal, aj. 
' — Ecrivain piquant et peintre inpénieni des mesun, 61. — Soa His- 
toire de Louu Xl est le récit, mai* non le tableau du r^ne , ifS. — 
Ses Mémoires secrets se rapprochent davantijce de la trempe de aeei 
eiprit, plus fin lue profond, 1 4^' — S'est plu à peindre, dans aet 
roman*, des moeurs dent l'existence est restée problématique , 3i3. 

Dqcos ( M». ). Éktge do la Tr^dncUon de l'Abbaje de Graavifle , *^6. 

DcFSEiroT ( M'»*. ). Son recueil de Poésies offre beancoup de trotta 
heureni et des preuve* de talent , 3o4- 

DcHAaiiit. Son Traité des Tropescstle meilleur livre quî existe sur la 
partie figurée dit langage, 17. — Quoique philosophe', il a mis peu 
d'idées dans la Loeicfue, 4'- 

Ddhocuit. Le pina éclairé dea jnriiconaulte* françai* j a contribué an 
perfeclionnement de notre lëgislalîon, 73. 

DiTiTT ^e président). S'est honorf par se* taleni et aca écrits si 
législation pénale, ;5> — Son éloquent plaidojec iiour trois ïr — 
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CAndamoÀ ï la roue , fit recoDoaltre ]e> viclefu abui de la procddu re 
crimineUe , i3S. 

DctnuT ât Nemouni (M.)' Sri traïaui daiu lu divene* parties de Vé- 
couomîe politique , t. — Eloge de son écrit tav li Banque , 7^ 

DctDil Sou Orisine du Culte* , lii^ 

DciEAD DE Li MÂi.i,B. Sa traductian de Salluile e>t la meilleure , mait 
elle pourrait encore ijagacrducât^ de la couleur et de l'énergie, 16a. 
— Thns celle de Tacite , il (urpane presque touioun ses deTSacien j 
il a'attache aux id<ie9 , aux images , aux expreuions de son mod^le^ 
i63 al lui". — Annonce de sa traduebon postliume de Tîle-Liie , 
comme devant teoir le premier rang parmi tes ouvrages , 1G6. 

DonESNEi-r l'abbé). A naturatiié parmi nous deux poèmes de Pope, 36g. 

IhjviL [M. ]. Auteur de comàliei estimables , ii. — A réussi dan* 
Pop^ra-comique , ixj. — Sa Jeunesse de Ilrnri V , ainsi nommée 
improprement , ouvrage bien conduit , intcrcsiaitt et gai d'un bout à 
l'autre , 344' — ^^ fyi^n domestique , péniblement, venifiû , 3^5. — 
Estimable dans piuiieun parties de Tait , il est habile d.<ns la coni' 
binaison du plan, Uiid. — Son drame sur la Jeunesse de Richelieu, 
35Î. — Son opéra-comiqne du Prisonnier , 35S. 

EtHÉHiiD. A réussi dans la poésie didactique, xxvij. — El dans Us 
opéras, iij. — Son poème de la Navigation ofire des niorceaai 
brillaiiBjmais la monotonie en est le défaut radical, 3S7 — >j»on op^ra 
de Trajan , beau pour les yeui ; l'action ne marche poinl , et l'intérêt 
l'y fait rechercher, 356. 

EansHKE ( Robert). Sa Grammaire Française , i5. 

E«TiENiE (Henri). $ei traités relaltb à notre langue, i5. 

Fl>RE(M.Victorin).Jeanepaëteqvi a mérité une honorable diatinctioci, 
x*ii|. — Son imagination est rapide, et ses idées ont souvent de 
l'éclat,. 3oo. 

Fabre D'Ei:i.aaTiirE. A enrichi la haute comoilie, ix. — Snccca écla- 
tant de son Philinle; il ne manque à celte pièce (jua d'étie bien 
écrite, 333 et luii: — Mention du Convalescent uc qualité , del'Intiiguo 
ëpistolaire et des Précepteurs, 334. — L'auteur, malei-é ses défauts , 
doit être placé parmi nos vrais poètes comiques , 335. — Sei hoeti- 
lités contre Cnlio-d'Harlevitle ; sa Préface du Philinte, indigne d'un« 
telle pièce, 3dG. 

F*«Tiii-DlsoDOiaDi ( M. ). Son Histoire de France, production sans 
phjiionoraîe , long abrégé d'éuormes fatras , i;6 et luiii. 

Febéloh. Son iviémaquc, chcf-d'aruvre à qui nul ouvrage de moralB 
ne peut ftre comparé, 6t, — Ses Dialogues sur l'Eloquence, et sa 
Lettre ■ l'Académie franç^iise, ouvraces exquis en littérature ,g-j. — 
Son 'i'elémaqBe, partout modelé surl'anlique , jHlrtonl respirant la 
poésie et la pliilosopbie des Grecs ■ semble écrit par Platon d'après 
une composilioii d'Homère, m et tuif. — Ce n'est pat lui qui Lui 
a donné le nom de poè'uie , iC8. 

Fecillet ( M.). -Analyse de son Mémoire sur l'ËmulalIon, préscntéa 
comme base de l'éducation vraiment sociale, (>5 et irui'. — Esprit 
etercé. écrivain ^age, et qui. sur les matières importantes, eit com- 
plètement an niveau des lumières contempori(ines,67. 

FiCLDinc. Son beau roman de Tom-Jones est un modèle offert aux ro- 
mancien, on r sent uartout le monde réel, 35^. 

FiÉviE(M.). Ses petits Drames pre'tendus philosophiques, «oiqiv^* 



4lO TABLB 

ont Mceiié de petite! brocharea dans an wni taot-à-bit coalnirK 
ait). — Su Dot de Suiette , non d^pourrne à^tpéiattu , afo. — Soà 
FrA]^ric , roman fort inégal , où Ici Taleti teuË ont la muan et b 

Flisict [ M«. de )■ Sa ronuni le diitinfuent par une frfce qtii leur 
«t particulière , a3o. — Adèle de Sénange et Rugène de Eolhetin , 
coiûidérëi comme se* meilleun ourragsi ; l'eiprit n'y dit rien de 
Tulgaire , el le goût n'r dit rien de trop , i3 1 . 

FutcBlEa. Sans ttre le nral de Bouuet dani le* Oraiions Funèbra , a 
montré quelquefois du f^iaie , et ■ tli^ploye toujoan une rare hibllet j 
dans la dislnbulion dea partie) oratoire* , la conitraction dei péiio- 
dei, le choix et l'arrangement dca moli , iiS rt luiv, 

FLEtiai (Tabbë). Boge de »on petit ourrage sur le Choix det 
Etodes , 96. 

Fui*. Daoa sa Jeune HAtetse, il n'a pu Ioujouib assea d'esprit poor 
le besoin qu'il a d'en montrer, 3i{3. — Son n<!TeiI d^inmàiide , 
pièce plui inarnieuM et mi«ui ieiitt , 343- 

Floiiih. San Nunu Pompilius, bible copie de Tfl^nuqae , ai3 

Ses Nou velle» et aea Paatorales , compositions aimable* quoiqu'an 
peu froides, ibiil. — Examen critique de ta traduction de Don- 
Quirholfe,a3i ^ iui>'. 

FoNTiREs (M. de). Ecritain distingué comme poète et comme prosalear, 
KTJ. — S'occupe d'un poème épique de 1» Grèce aanvce ; idée de cet 
nuTrage , iSo. — Hoge de ton poëme du Verger , et ^ u tradac 
duclion de l'Ëuai sur l'HoDUne, de Pope, a6o. — Eloge de aon 
Epltra sur les Pamgea , «98. 

FosTEaiiLl. Ses Elogea et ton Histoire det Oracles sont an rang do 
nos meilleun jivrea, 3o5. 

PoKMRiisis. Se> écrits ont répandu dei clart4fs noarelles sur le rereDii 
public el sur radmiuislr;ilion,75. 

Foducrot. Habile chimiste; liv. 

FKiBçtia de Nanin ( M.]. Loué comme orateur , il. 

Fmmçoi) de Ncufchâteau (M. ). Cilé comme panégyriste académiqne , 
1). — Sa Pamela . conin de Goldoni , supérieure è l'original, n. 
' — Cette pièce, tréa-bicn écrite, coulient des idée* sainei et vrai- 
ment pfailoMiphiaues, 33s. 

Faivii.iT ( M. de) . On remarque des penK<> Gpea . des Irait! piquant et 
detTcn bien toomés dana tes Satirei et ses Ëpttres, Soi. 

GaruAan. Un itjle difliia dépire les écrits dg cet hiatorien , très-édairri 

d'ailleurs, et jrop peu apprécié, 1^6. 
Gii>LDM (M,). Eloge de sa traductioa daronnagede Filaogicri sur la 

Sciener de lu Lepilatioo , g3. 
GaatLS (M.). Ses traviux dans lea dirertet parties ds l'économie poli- 

tj([ue, V. — Son Ewti anr le BeTenn public , livre utile oîi l'auleur 

■e rapproche beaucoup , dans les principes , des philosophes de l'école 

G*tti (M.).Profeaaenr de haute pbilotophir; aon imagination brîllinlc 
a reiMn la niami lumineuse, iij. — LÀué c"mme orateur, ii. — Et 
ponr aon éloquence académique . i. — Mérite de tan Discoure 
plaeé en lè'e de la dernii^re édition du Diclionnaire de l'Aradémic 
iran^nise , 36. — Aperçn de son Cours Honnal rar rAoaljse de l'Fn- 
Icndrment humain, nA la supériorité d'aaprit eat rCB/arcée par la 
tnpériorité d* lalent, Si «t suii*. 



ogie . 



SES AUTEOS. 



Sr 1m ràultatj de l'examen , -g — £k>ge de u IraJuction du traita 
Snilh >ur la Richnse Am «atinni , ai. 

Oerlis (M*», de). Ses romani, ettimables dam qnelqnei lurtiei, 
miiii défectueux 1 pluiîeun jnrd); eiaraen détail)^ a ce luiet , 399 
et loi". — Éloga particnlier de celai de MademoUelIe de Clcrmant 
uns lei rapporta du ilfle, de la narration et de Tïnler^t , aaS. 

GiiiiFa. Orateur célèbre, a laisse d'iruposana luuTeniraj trente ans de 
succès atteitent la supériorité: ieiM<!iaoires imprimés ne donnent de 
lui qu'une idée incomplète, i34' 



compte parmi nos critiques les plus iuitniita el les phia tagea, i uf- — 

Ëloj;e de ses Rapports Eur lea travaui deVlTÙIitut, M S. — A traduit 

m lera Thétia et Pelée , poème de CaluUe , 378. — S'eft mia avec 

sucerait rangde nos &huliatea , 39g. 
GiaiiD (l'abbé;. A perfectionné l'étude âe la langue par les Sjiionf' 

me) français , a6. 
GoDTriM ( M. ). Sou roman de Caleb Williams , rantf on ne sait trop 

pourquoi, 343. 
GoïTBE. Romancier allemand; succh géne'ral et légitime de ton 

Werther; critique de son Alfred , ourragc incobércnl , 347- 
GaustT. Son Sidney eat un drame, plus fort de afjle, mais ptas faible 

de r»nc(^llon que les pirces de fja Chaus.iée, 3&i. 
GaÊTaT. Mérite de ses composilious musicales , iiT. 
Gddih. Son poème Bur la Conquête de Naples demandait ^lus de poésie, 

tilus de atyle , une teraifiratian jilus aoutenue , une plaisanterie plut 
égère; if est trop long de moitié, a63 et luif. — Son poème d« 
l'Aitronomie bien distribaéj ouvrage d'un esprit aage M cultitjé, 
mail non d'un poète , 386. 
noiLLiiD. Cité comme anteur d'operaa , ni. 

GDiatDDKT. Sa traduction dea OTuTTei de MachiaTel, aupérieure I 
loiitea celle* qui l'ont préeé'lée .43. — Défauts de aa trtductioD i» 
THistoire d'Angleterre de I^t»?, Hacaulai-Grabam , 1B7. 

HlHiiToT Ses Mémoires de Crammont, onrrage plein de sel , qne le 

genre aaatjrede Itiialaîre cMe Volontiera au genre des romans, 3ii. 
Haaariral'ni. A effacé, dansson Océsna , lUtopie de Thomai Morua , 9}. 
Hiaaia. Auteur anglais; mérite de son Hennèt; traduolinn de cet 

ouvrage , 3i. 
HeLTÎTiDs. Hardi dans set concepliona , animé dans ann sljle; t'a 

ouTTfges offrent dea paradoxes & cSté d'utile* vérités; il a concooni 

aux procréa de l'analyse et df l'entendement , 41- 
H^RitiLT (le prétidenl). Son Abrégé chronologique de Illisloire Jo 

France, ouvrage utile , rédigé sur un nl^n neuf et bien conçu , l44- 
HEwit (M.). El<«e de sa Laduclion de l'Histoire du Pontificat dé Léon X , 

de Rnscoé,-iS3. 
IIÉaoDr<TZ. Le l>liis ancten de) historien* grecs, surnommé le cbanire 

et lUnmfre de l'Hiatoîre ; narrateur fleuri et conteur agréable ; mi) 

en purill^e btc); Tkucjdide : Iradootien* dirertet de tet ourragL-s , 

1^6 i rS5. 



4t3 TABLE 

Vomi. SdhstiDlict ; pTolbiid st coocia ètm loa tnhi de h^Haton 
hwnttioe , et plus cncerc dans ia logkrua , sppeUa Calcul, fo. 

HorFiu* ( M. ) . Cité cQoiDe auteur â^ipérat, ni. -~ Adrien, dî^a 
d'rln^ei pour la compOBÎtioa et la ilfle, 356. — EupbriMiiM et Sti*' 
tonirc rr lUttiagoeat par U ton de la comédie noMe , 357- 

HauËRE. n'a point eu parmi Doui le mlm* boabMV qoe Vijgilcj 
I rad lie rima dt m* pocotet, a^S. 

Bot.tr.E, Poëlc latin, dool lei ricritaofireDt la perfection dan* pluiîmis 

S;nrai , et dant chaque genre tiiu*ln tons qu il peut comporter ; tia- 
itclioB de fei poéiicB en Tsn françsia, 496 et nûf. 

Jnui (M. &E). A t^oai dani In opérai, ni. — Élue de u Vo' 
taie, 356. 

KiTzMii (M. ]. Se* dramei, traoïporles lur nain KJne, soi eu quai* 
i(He vogue , 35^. 

LAtiiriËu. Qualité qui distÎDgamt ses Caractère*, 60. 
LicÊrioc (M.). Coniid^ré «oiaiiM contiDuatenr de Baffon ,iiT. 
Laihilot*]*. Energie dea M^moirei que ce nwgiatnit > publia pen' 

liant ■> captivité; il ■ déplojé une raiion couragnuM en dénonfant 

Ici constitutioBt de* Jésuite), (34- 
■ LiEtos (Chiuoeilos ns). Son roman des Liaiaani dangereuaei > aiS. 
LicaETELLE (M.) alnë. Son Discoun sur U Hiture dei Peinai inin- 

fnantes, v. — Jurîiconaulte ëcliiré qui a appliqué la philosophie k 
•la'.lé^ation ; notice de i« divers ouvragea , 86 et tuiv. — Eugiea 

cri^^oe de f^ deni écrits sur l'Éloquence de la Cbaire et sur l'Ëlo- 

quênce Judiciaire, 101, — Se* Mémoires pour le comte de Sanoi» 

rcdauUèrenl t'hnrreur générale contre lei détentioni arbitraires , 1 3S . 

— tSfia drame du Fils Naturel , sujet mieux conçu que celui d* 

Diiarol , 3.^. 
Li FliEn-E (M*'- de). Se* ronuns de Z«i!de et de la Princesse da 

Clèves se dislinguent par une comporitioa simple , un intérêt doux , 

un style élégant et naturel , 3 1 ■ . 
' - - - '^' ■ reciTïV Bonuncier allemand; tous (es oUTra^ 
icipes de phil 



respirent îles principe* de philanthropie j 
charmans , mai* il est inégal , 348 et tuiv. 
LjiHtaPE. Son Éloge ds Racine et sea Commentaires sut ce poète, t\. 
— Soa Cours de Litte'rature et sa Correapondancs Reste j mialité* et 
défauts de ce littérateur, ifriif et juiV. — A obtenu et mérité beaucoup 
de renommée dans la critique littérairei a Uien jugé 1rs anciens et U% 
auteurs qui l'ont précédé, nuis l'eit montré partiale Tégard dea 
auteurs contemporains, 116. — Ennemi acliamédp la philosophie du 
dii-huitiènw siède, dont il était aiiti-ofbii partisan^ na pas compria 



mime: preuves ï l'appui de cette assertion , iSii etiuiv. — Se* plat' 
sauteries 1aurd«s et indécentes contre Voltairv, 11^ — Ouvrages 
qui soutiendront sa répulalion , malgré tout ce qu'il a fait pour U 
compromettre et même pour U détruire, m. — Sa, Iradoctian 
de Suétone est digne d'éloge* j mais , se croyant supérieur k to« au- 
teur, il a pria avec lui d'étrange* libertés, 16^ et iu(>'. — Mélauie 
est la raieui conçue , la mieux exécnlée et la meillsare de ses pnt- 
duclionsdiamaliqnes, 35i. — Son Lycée, l'ouvrage de litlératursU 
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eIm oomM^rBUe en iin genre qna l'on tit encore écrit en Irincaii , 
diitingu^ par wm mérite et par an incc^ d'éclat, SG-j. — Anàljie 
nJHnuiéc de (Set oa*rase; snn mérite et ua défiauU> 369 et Juif- 
— Jngé digne iln pm dclittériture , 401- 

LuaaiB (M,). SeapeliU poèmes du Potager etdesOÎManx deUFeime, 
apprécia, aSfi. 

LAtKHcaoï. Ses Airétét ont éclairé U Légitlalion civile, 74- 

LmcrBE^E-ViTU. S'eat rnoolré phibaophe dam >on outrage mit la 
Vertu dea Pateni , 60. 

LAMOTTa-BoDiiiiiT. Fat la premier qui mil au rangtlea épopéêa le beau 
roman politique de Fénëlun , iGo, — Sa traduction de l'Iliade en 
Terit tëntatiTe aulbenreasc juttement décriée, ibid. — Qni-lqura 
atancM iiuénieiuestaatépBrMadan» ton Recueil lyriifue , 3g4< 

LiacELOT. Sa Grammaire générale ett parmi, noua le point de dépai-t 

Lamguei [ HdbeÎt ). Son Traité célèbre de la PuiMance légitime du 
prfnœnir le people , et da peuple sur le prince , ^3. 

LÛcHEB. Traducteur d^érodote ; a remplacé, ^ana la noarelle édifion, 
la* opinioaa pbiloiapliiqaet qui ae troavaient dans )■ première , 
par dëa i^nioDa abaoluinaat cootraireaj véflaiioni li ce aujet, 143 

LlaoHieoibE (M.). ColtÎTe avec isccéa Tanalyte intelleclnelle; eloga 

de ses Mémoires imprimés ilani la Recueil de l'inititut, sur lea moU 

IJte d Aiiafya tiei Seatalioni , ^5. 
IiACJoii. L'un de noi DeillearschanaoDnïeTaj <9oge de aeadlrers Opé' 

Ew, at de aa petite comédie duConrent, ix et 33 1. — Son Amou- 

reol de Qninie Ans, 3^7. 
LaiTiLLii ( H. ). A montré du talent et des intentions philanthropi- 

queadans aon reman le Nègre comme il v a peu de Blanc*, 137. — 

aea Lettres <f un Mameluck ont le tort de rappeler le* formes d'un 

ehef-d'iMiTre inimitable de Mahluquieu , 338. 
LiTOiatKa. Chinùite habile, ai*. 
Ii&Ti ( M. ). Sa comédie de l'Ami des Lois , oAmpMée trop i la hlte j il 

j ■ Uit preuve d'une noUe audace, 33i. 
LxaacE, duc de PlaiaancB (M.V Ses '.ravaui efi économie politique, 

V. — Talent exercé et nourri àt conDaiasanccs profondes sur togt oc 

qtù lient aux fimuoea, 78 et uuf. — Son élégante vetnon de la Jéru- 

aalem d^ivr^e, attribuée â J.-J. Rousseau ,373. 
IiE BsuN IEcoCCBUd). Il est sans émule dîna le ^gepre de l'ode, 1*1)- — 
. A traduit arac talent deoi épiiodes de Virgile, dans sonpoëme inédit 

daaVeiUéeedn Parnasse, 377. — Idéede «on [>oëme delà Nature; men- 



genre, iaférienr i aucun modHe, 3oi. 

lÀraaBC ne P(h>hsià«. Ses Odes ofifrant quelques slropbet pom- 
peuse* , 194, 

LBoonvi. Poète distingué danale geaie grave elpUloeopliique, ttï!}. 
— Et dans U poésie dramatique , iHd. — A, traduit élégamment 
{dusiaurs beaux morceami de Lucain , 377. — Dans set poèmes Jes 
«MMoira, dt U MélaKCplie et du Mérite des Femmes, a parlé 
Irèt-haut l'dégance du it^le et la mélodie de la TcrsilicatiDD, igS. 



4l4 TtBLS 

— OmidM emanH pMe tngtqne; «ian«s ie le* piécM de tLél- 
tre, 3i4et«(u>'. 

Lehiiie ( m )' Son Court ttiéoriqna et pratiqua de la Laajpie Frfli- 
çiùe, joint i un m<!nte rdel, el ■ nae uine jitUratun, au fonDM 
grouitretet tcanchautes, 33 élsuii', 

LehEkcieh ( M. }. Poêle diitingu^ diu U poëiie dramati()ii« , liz. — 
Sa piùc< il'AnmeniQOTi nt UD ites nuirsrfei qui ont U plu> btmoM 

Il tcine tragique i 11 Gn du dii-huitî^e >iec|e . 31^ Pepoii, 

l'iutcuTi'eil montré inférieur i lui-m'iiie . 3t8 et tuir. — Sic* csuii 
dam U genre de la oomédie : idée de ISnto et de PUute, 34$ 
«l àiàv. 

Leuce. a déploy<! daoi Gilblai lei reuourcei d'un liénie comîcpie, ta 
aeal qui eût approcha Molière , ai , an Ueu de> eneonntgemeiu quHl 
méritait , il n'eût trouvé rabendoD et l'oubli, 919. — C« livre ebar- 
■nant laiMe i délirer un intérêt {ilua vif, et plua d'unité d'aCtkoi , 

XiÉvtgnE. Sa traduction de Thacydide, h «eule qui juaqu'à pràent 
■oit digne de quelque attention, rSi. — Mérite de «on Irarail boé 
cet hiatoriea, i5S. — Dam >oa Uiitoire critique de la Républv^A 
Bamaine , il a déprimé avec aftoctation le penjde dont il fcrït l'hu- 
toire , 168 et niiv. 

LËTEiQUE (Maurice). Sa traduction daSuébmej mérite etntilitédA 
ion eatimable traTail , 167 et luii'. 

Lcwii ( M. ). Bomaucier Auftlai», a pràeol^ dani le Mmoe au fabla 
di^Be dei coUTeni du qninriÉme siëde , 246 et nuf. 

L'Hoiniai. ( le cbancelier de). C'eit a lui q 
leiaciencia politiques, 7a. 

ZdiuEiiiiEt. Prélat ciél^bre dn tempa de Loni* XllI , par aei Sennmia «f 
sea UraiauQS ftiuèbres ; il arait entrevu l'éloquence de la (diaire, l>5. 

Ijii^DEt. Cité comme orateur pour aon Méinoire dsng l'afiaire iv 
comte de Moranpei, ouvrage cEempt i\e la rechercbe et du box 
«•prit dont l'auteur a fourni depais tant d'eiemplei, i35. 

LoDvET (J.-B. ). Son roman de Fmubln, ii3. 

Loce DE LiKcivaL Son poime d'Achille à Scjrt» doit être ditlingarf 
de U foule, lyj. — Uoâre peu d'action, et le aljle n'eat pu exempt 
de recherche, aSj. 

Lccatci. Pa«te Latin j modèle admirable dana U po^ie did«cli- 

MuLT (Tabbé de). A ajouta peu d'idées â U science du droit public , 
, mail l'a servie par une foule d'ëcriti eslimsblel , ^5. — Ses Olnern- 
tioni sur l'Hiituire de France, ouvrage lumineux et nécMsaire à 
tous ceui qui veulent étudier i fond ]■ manjia du gouveraemoit 
français, ifS. 

MicitiLii-GiiKiH ntf»i.). Son Histoire d'AnEleterra ■ obtenu beau- 
coup de lucc^ i débats de la traduction qui es a éttf faite , 186 et 

MiiaE-BiuR (M.}. Son ouvrage de l'InSuence de l'habituda sur la b> 

culte de penser, honorablement dU, 45. 
MiLEBsuiCBE. A donnrf dans un spiritualisme inaccessible à 1> raÎMin 

humaine, ji. • 
MiinuTaa. Sei Poésies lyriques ofirent quelques traits ^cvà , ajjS. 
SIiLLEt. Son Histoire des EiuiMef est c(iini>Uite. ~ " ^'.--■ii-'- -■ 

lestjleestst " 
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HiUTtrx. MiHiu DunUré dani lu romins que dini km commet , 

MiiMoirrit. Son oainkgfi iatîtd^ Le^na de GrammBire est Fane da 
ie> meiUearo produicliani , iij. — Il contient nne suite d'ob- 
Miration* Ënes ou profondes aur pluiieun dca dlemeus de notre lan- 
gue , iiûi et 35. — Son livre de la Logique , infiirieur lui idcei iC' 
luelles, 4^- — Sa M^taph]! tique parts le m'oie canctire , 4?- ~*' 
Sou Bélitaire; sei Lci;onsd'un père i aes eufani, espace de traité 
méthodique de morale, fii. — IJn goM aifvèn repousae gea panidoKal 
en littérature , 97. — Son HUtoin de la Kiigeuce , écrite d'un atyle 
noble et grave , 194- — Son BAiaaire et lea Contea tnorauï offrent 
de* tableaux heureux , d'utile* ^éceples , et le mérite d'un bon style, 
3i3. — 11 ■ enrichi la scène IjriquE da patitea comédiet "gréablement 
versifiées, 357, 

MtaioLEiEa. Autenr d'opéras comiques apëibles, iij. — Qui ont à(k 
leurs succès i des riluitionB pathétiques , 357. 

MiiCaaon. S'est rapproché de l'e1cinuenc« de ta chaire , ti5. 

MAltiLLOH. Célèbre prMicateur , l^in des plus beaux modrlea que non* 
pnhententl'éloqaeitcfl et Tart d'écrire, 116. — Les Mémoires «ir la 
nuoorité de Louis XV, publiés loui ann nom , sont éridemment lup" 
faut, 16g et tuif. — A borné la prédication à ta morale érangéu- 

MassoB. Sa HelTétieiu, tentatiTe eatimsble, mais défactuenaa , ziz et 

a58. 
Masit (M. l'abbé}. Son Traite aur l'éloquenee de la chaire , apprécié , 

TJ. — Loné comme orateur, Tiij. — A établi l'eitréme supénoiité dei 

frand* prédicateur* fran^is sur ceux de FAngleterra et du reste da 
Europe, 100. — Un peu sévère pour Fléchter , il n'est pas complet»- 
ment |uile à l'égard de MaasiUon , ib. — Sage de ses Panégyrique* 
de wiot Louis et de saint Augustin , t3 1 et luiv. 
MiLOB. Secrétaire du régent j se» ouvrages sur le Crédit public, 74- 
MaauN de Douai. Cité comme habile jariiconsulte , vii). — Ses travaux 

législatif! , et son Répertoire de Jurisprudence , 83- 
Miisa^i. Historien de la Monarchie française ,*» du nerf et de l'orîn- 
nalité dan* sa diction ; l'emporte sur Daniel et, à beaucoup d'égardSf 
sur Véli et ses continuateura , t43- 
MicRiDD (M.). fJon poème, le Printemps d 'm Proaoïît, apprécié , a86> 
HiLLEVOTB. Poète remarquable par l'élégance de son styk , ivii). — 
Dooé d'un sens droit et d'un goût pur, itgg. — Jugement sur le re- 
cueil de ses poésies; éloge particulier du poëme de Beliniuse, 3oo. 
MiLLOT (l'abbé). Dans ses divers Ëlémena d'Hutoire, eal court , impar- 
tial et sage , maii décoloré, timide et médiocrement instructif , ifS. 
MiLToa. Traduction de son Paradis perdu , par Delille , 37a et nuf . 
MiatiEAD. Loné comme orateur, Tii). — Notice des ouvrages qui ont 
fondé et ^ui garantissent la réputation de cet énei^que écrivain , 76. 
— Ses Ducoura aux états^énéraui , citéa comme aes meilleurs ou- 
vrages, et comme da beaux monumeni de l'éloquence tribun i'ien ne; 
tes travaux à l'alaemblée cMistiluante, i37 et lui". — Considéré 
C"cnme écrivain et comme orateur, i3g et luii'. — Son Histoire de 
la Monarchie prussienne serait â peine citée si elle n'était de lui, 
147. —Défectuosités de la traduction de lUiitoirc d'Angleterre da 
madame Macaulai-Graham , qu'on lui allribue , 167. 
HouiftE.Sa prébcïdu Tartuffe, et plusieurs scènes de l'Impromptnd* 
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. Veraillu, diSuontrant leula oambinD ï ezcefliît dam U tti^orie 

de l'art qu'il a part^ i la perfection, gj. 
nloLLETiDT (M;). Sa tzaduclian dei Ël^giw à» TibuUe lieUw dea cb- 

cnungemeiis , 3o3. 
MovcEAD. Avocat général aa parlcmeDl d'Aii, a Aifioji une raifon 

courageuse en denonçaut lei canititutioo) dei Jéiuitci, i34. 
MoRTAiciE. JusemeatsuT aei taaaU, 6a. 
MoHtBSQciiu. 8011 Esprit de* Loi), Uvre stmi de quelque* ernon, 

mail calle de toutes leaproduclioni plâloeopbiquei qui doit le ploa 

long-temps influer >ur les deEtiaéei de l'espèce huin aine . ^f. — Sod 

Hbtoire de la grandeur et de U décadence dea BoaMÎDi , i45. — 

Rcgreti aur la perte de son Hittoire de Louit XI, itid, — Une tn- 

dgctioD d« Tacite est la aetde qui eût été dif^e de lui, 161. — Sea 

Lettrea peria&ea , preduotion importante «mu une apparence fiï- 

Tole, m. 
MaitTiOTE (M.J- Sei romani le aoutiennent par Tiat^t de eurioiitd j W 

diction en est tralnaqte, et la oompositioD cliarf[ee d'incideni , 339. 
MoHToLiED (Mhi. de). Qoge de fet traductùiu Aa raouna d'Augoate 

Lafontaine , ajo. 
MoRTCL. DUtîngue comme auteur et comms acteur, u). — Lea Victi- 

tnei clottrfcs et l'Amant bourru , piècea ialëretaantea , 35* et aiuc. 
. — Dani SCS op^ai comiquoa , a peint avec une îngJniaaae uaiTct^ l«i 

moeun et les pasaioni litUgeoises , SS^. 
MoaEL DE VinDE. Son roman do Piimerose , oomporition laiUs , naaia 

amuiante , dont le st^le n'eat pat de'pourru de grlcea , sSj. 
MoaELLET, Son Eloge de Mannontel , cite , i]. — Mérita de aa tradac- 

tion dea Enbns de l'Abbajra , a44- — Et du Confesaionnal dea Prfnt- 

teoa noin, 3^5. 
BIuuEi. Auteur allemand. S«a Histoire de la Confëdëration helvAi' 

S le , oDTrage important ; le traducteur anonjme mérita dea rcmer- 
mena et de* louanges, i;8 et luif. 
MiriTiLLE (M.J. Mentionne r.omme aotenr dranutique, lix. — Son Ab- 
d^lazis, remaniuable par le (tyle, tient ploi du roman que de U 
tragédie, 3m. 



c Galonné ont répandu dea 

clartés DooTellea sur le rereou pubUe et sar l'adminïstratiDa , -jG, 

Mbckek (Mb*.), tianen critiqi» de ae> Mélangea, qni déc^eni une 

femme de aen* et d'esprit, acaoutimiée i la leotare des boas HTrea , 

et plus e«coTC i la «aarersation dea bommea anpéiiaua, 106 ot 



r ]» Proaodie a periéctiooné Fétode de la 



comparaison avec l'&on 
mei , 367 et luiV. 
Ovide. Ses Mdtamorplioies , Tun des plus beaux monumem de U poésie 
■■"■''" ' ■ ■ - Sa l«- 



lutine; examen de ce brillant cbef-id'oiuTre , 374 el 
ductioD par SsÎDl-Ange , iiûl. 



ogic 
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pÂUiMiT. Sm Ètadei tt G>BiiBaBtairu aar Coraeille et VolUlrs, tj. 
— Éloge de ta Mémairet dg Littérature, ibùi et 1 lo. — ËcHvaia 
dé^nt el ulcin de giftt , il l'eit moatrë injuste i IVgard de ((uelquet 
4erntànt iUiutm dont il •Atmétili d^n l'ami, m. 

Faut. CoaitiilérB oainme nn de nos neilleun poito , ITJ. — L'honneur 
de 1* poéûe rirotiqje , iTÏj. — Mérita liuriraira da la Guerre de* 
Dieux et de Ka latret compantioi» ^piinie) , 161 ctiiuv. — Q main- 
tient aneoN dau la pntee l«^in cette poliloie dëgaata , ckarme de* 
rioriti al delj lotâéîi, 3m. 

pAtGivi;, DB GtARDauaoK ( M.). Set Arnoura ^piquet offrent quelques 
pcrtiaa de Ulant ; on voit qoe l'auteur eat cxerâri dani la Terofintioa 
■t daa* l'art de peiadie en poëaie , m et 166. 

pAtCAb. fut très-éloquent , et de pluad une mini^ra , dam an immortel 
rfcrit pdéMÏqua, ad lea forme* orati^ra ue wntt point admina, 104. 

PairoiET ( M.). Son liTre sur la Th^ria des Lois p^alea , productioa 
int^essant« sons Taspect lltt^nire et philosophique , t, 84 et tuif. 

Ptntt- A banni du barreau frani^ai) le mauvaii gOÛt et la barbaria j 
mais son style n'i d'autre crualiti! que ta correclion, i33, 

Mlissok. Seft éltTé jusqu'à r^loqiience dans >ei PlaidoTen pour*l« 
«arinlandant Fouqaet , i34. — Dans son ouTraçe aur la Conquête da 
• la FrancheA^onli! , s'eit montré moins historien ^e pan/gjrista, 

Nainis. His^irien de Henri IV, rraie et dif>ne de conflanoe , ifS. 
PEaiE»D. Ses nlemen* de Légidation sont d'an ^rivain sage et d'un 

bon citnren , T et 83. 
PEaaoT-D'AaLiwcaoaT, Sa traduction de Thucydide eat inexacte, în- 

coaplfle et dans un style tout-l-fait contraire au g^nie de l'origi- 

PiciRD t^-)' Auteur comique j qualités qui le distinauent . ix. — A 
fait nnet-cinq comMies, dont beaucoup «nt n!uHi, et qfK préieU' 
tent tnajoiirs dra idi^ orisinalet, des peioturss Traits, des ridi- 
cules bien saisis , 34°' — ^* meilleures pièces tant en Tcrs qu'en 
prose , ihid et Muif, — Hennit les qualités essentielles d'un anteur 
comique , 34 ' ■ 

PrasoLT-LE-niD* ;M-). Romancier InépoiMble et ce sachant point 
se borner , a3H. — Ceni de sea ouvrages qui méritqDt une diitinc- 
tinn, ilii'l. — Ou y peut bllsaer de nombreux écarts et nue imagi- 
nation Tugabonile ; mais on y doit louer des traits piquaoi, in bou- 
tades heurRU'iei et des icrnes d'un comique original , sSg. 

Pn, ( M. ). L no des i^tauratenrs du Vaudeville en France , 358. 

Poxa i M ) de Verdun. McrîTe da ses Épignmmes . 3oi. 

Psrx. 'Mérite de ton poème de la Boucle de Cheveux enleT^e, ifi6. — 
Traduclions de son Essai sur l'Homma et de l'Essai sur la Critiqua , 
96a rt aSg. — Kt da sa FoT^t d* Windsor , 3o> 

PosTALis. Loué commr' orateur, '\x. — Comme panégyriste, ij. 

PoaTca (Missj. Son roman , le Pnlonvi*', n'est point À négliger, 944- 

PooLR (l'abbr) , habile orateur, abondant, pompeux, miis prolixa at 

paÊTOST. ^M.t.Profrueur de philosophie à Gen^Te^ sa tndiMti«B da !• 

fihetorique de Blair, regardée comme la meillenre , loa. 
Pairit (l'abbe) serait beaucoup ko s'il n'arait trop éciiti sas romana 
at se* traductions, an. 



RlcnB (Jvia). Set Préface* wuIm déDoatmit combien il eicdUit dani 
b théorie de Vart qu'il ■ porté i u perfeclioti , 97. — Sra choeur* 
JEilber «t d'Atlulie Mut encors Ici pTui beaux cjunti de la iyn mo- 
derne , 394' 

Rient (Liooii}. Sel RéQeiioiu inr la Pnétie reipimit le •ratiment ap- 
profaùdi de* he>uté* antique*, 97. — Son Poème de b Religion , 
ouTnge da Mcond ordre où brillent de* beantéadu premier, iSo. 

RiDcu'Fi (M»*.). Eumen de mi diiten Romaiu , juraii leéqoeb k* 
Mjtfcrei d'Udolphe tiennent b premitee pbce î qualité* et défaut* 
de cet auteur, 34^ et luiv. 

Rua. Sa Traduction de* Géorgique*, IcntatÏTe looible , mai* malhon' 
reun, i8q. 

Ratral (l'ibbéj. Son Hiitoire Pbilo»phiqne de* Deus-Indei, livre cé- 
Mbre qni tient •« pbce entre le* monumena de b philoiaphie mo- 
deme : on j rein*n|Be dei beaaté* nombreiiae* et On nmealaeui eu- 
•emhle ; m«îi l'eiiflura j eat trop louTcnt i cAlé de la i^clureaic 
t4Getiui'. 

lUlaouUD (M.). Poêle dîitin^é dan* le genre grare atphiloaophiqae, 
iriij. — Et dao* b poétia dramatique , m. — Son Socrato an 
Tem|de d'Aglanre , unit la aaKiwe du «tyle i b rïcheaae de l'ordon- 
nance , igg. — Cntii{ae raisoDoëe de la tragédie de* Templiers j 
beauté et début* de cet ouvrais, Jigetiui'. 

RtounT de SainL-Jean d'Angdr (M.). Lon^ comme orateur , viîi. 

It.Eoaiii'DEiiiiiiii. Sa Grammaire françvise, quoiqn* in^aruite , 
a répandu de* lumière* , 16. 

Hbti^ cardinal de). Historien digne de b Fr«nde, nnit comme rib b 
grave an conùquej rappelle b maaiâre brillante et fermedeSalluite, 

RiBOUTi ( M. ). Son Aiaemblée de FamSb n'a de force ni daiu 
l'intrigue , ni dam le conùque , si dam le style , et pourtant elb 
a réairi , 347. 

RicBuuisoa. Grand peintre de mmun, bfdns vrai qu'ait en l'An- 

RiTutoL. Dkns >on Diiconr* sur b Ltoga* FraneaiM , il est ver- 
beux , obscur etiuper6ciel : on sent un homme de beaucoup d'esprit 
qnî f eut ensngner ce qu'il aoraît besoin d'apprendre, 16. 

Rocsi (M«. Bioi»}. Se* Eafaus de l'Abbije , juU fouua , a^f. 

RocnroKT. Maigre ion gtyb tratoaot et diOus , est encore le plus 
supportable de* tiaducleun en Ter* d'Homère , ajS. 

RocHErorcADLD(ledacdeb). Misanthrope dont le* Manmea ac sontien' 
nent par leur brièveté pleine de (en* , 60, 

RocnÉiKK (M.}. Se* IraTausdanales diverse* parties de l'Economie pcU- 
tique , V. — Auteur de quelque* bonne* diMertation* , 79. 

Rooaa (M,}. Auteur de quelque* euais esLinable* dan* le genn tnmi' 
que.uj. — Ses comédie*, le Tableau et l'Avocit, faiMe* d intrigue, 
mai* rtmarquiblei par unityb oorrcct etparuce venification bcile, 

RoLLiN. Son Traité des Étude* est on de no* meilleBn Uvr«a éW- 
mentairea, 96. — Simple, élégant et facile dan* ion Histoire Ancienne, 
on lui reprodu de* réOexion* puérile* et nne crédulité trop eompbi- 
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Iloiw£. Aatenr an^ii âe* Hiitoirct de Laurent de MMîcû et dn 
PontiScat de hioa Xj le fcndi de ce< ouTragn eat aaiai riche qo'iit- 
Urcnant, 183, — Lei rechercbea de l'aDtear aont précielliei , mail 
l'ordannance laiiM beaaconp i d^irer ; ce imt da belle* pierm, 
laill^ aTec art > maù qui ne font pai encore de beaux ^ificel , i84' 

ItoeoBi. Sa tradactioa de la Ricbma doi Nitioni de %iiith «fire 
de> obacaritA et de fr^ueotu incorrectioiu , 94' 

flomiEiii (J.-B.). Doute ou quioM Odel pleines de Terre, etdeox oa 
tnrfs bdlea Cinlatesl'oat iJacë parmi aa> grands poitet, igf. 

IloDituD (J-S.). Son Emile, chef-d'ieuTre de pliiloeopbie morale, 
Gi. — Son Contrat Social , où il a développé de haal«i v^ritëi 
qai, aTant lai, n'iTiient élé qa'cntreniea, j^. — Mérite de u traduc- 
tuindu premier livre de l'Hislaira de Tacite , t6i. — Sa Nouvelle 
Héloise ae diitinsue par la richeau dei diflaik , l'doqneace du itjle 
si celle dea piuions, si3. 

RlTLBitaa. Son Hiiloire de Pologne porte l'empreinte d'un talent 
tris-édatant, lij. — Son Hiitoire de la R^Tolution quiGt monter Ca- 
therine II aur le trAnade Runie , quoique tr^-courte, e«t digne de 
beaucoup de lonanaea, i47> — Aniljrae de aon Hiitoire de l'Anarchie 
de Pologne , qui, bien qu imparfaite , maintiendra la gloire de aon 
anlenr , 197 et taiv. — Eiamrn critique de aon poëme de* Jeut d* 
Maint, dont U réputation! fini arec aa publicité, 364 et mbh. 

Sirar-Aaaa. Habile et laborieux interprète d'Ovide, it]. — Hérite 
de M traduction des Métamorphoses , 174 't JU"- 

Stinr-LiKaarc. Son tixm comme po£te , comme phitotophe et 
Doraliite , iv. — Idée gâérale de aon Catéchisme Univeriel, dont la 
doctrine n'a d'autre base que U nature de l'homme et d'autre bnt 
que ion bonheur , 6g et luw. — Hommaae par lui rendn i la mé- 
moire dea hommei iUualrei dont il avait été l'elére et l'imi , "ji. — 
Son excellent poëme dei Saiaont est peut-être le aonl onvrage où te 
genre descriptif aoità au place , 386. 

SmT-Piaaia (l'abbé dej. Nombreuses questions politiqnet qu'il a 
diacntées: homme vertueux , puni pour nflvoîr point flatte 1 onibra d^ 
Louia XlV, p4' \ . . 

SaiMT-BÏAL. A port^ plus d'une fois le roman dans l'histoire j -a ac- 

Îuis une renommée durable par son élégant récit de la Conincation 
e Venise , i43. ' 
Suat-SiBos (le duc de). Sea Mémoiresaefontpemarqnerparla franchiie 

du itjle et par de curieux detaila, i44- 
Sama-Caoïx (de). Examen de aon ouvrage aur lei Hritoriens d'A' 

lexandre; ityle correct, maiiproliie; critique pen judicieuaei traits 

anken contre lea oonquérana , lea républiques et les philosophes , 1 55 

etsu4'. — Cet ouvrage offre plua d'erndttion que de critique, et beaU' 

oonp moins d'idée* que de cttationa', 365 , et luif. 
Sau-nsTi. IItslorienlatin;ék^e de ses narrations et da ses harangue* , 

diversement apju^ciées i Rome i regrets *nr la perte da sa grande 
bistoire ; traductions diverses deseioavruea, i5g et niif. 
SAtH (M» ConsUnce de). Son Épltre aux Fammea etson Diwnun sut 

les ^iriaions des gens de lettres, honorent son eeprit et sa raison, 3oj. 

— Élose de sa pl^ce de Sapho , 356. 
SAoaia. Senaonnaire prolatlant, orateur grave , mai* n^lisé , i»6-' 
Sat (M. J.'B.). SeatnTanxen «eononûe p«lit>fae, t. — Da tMales 



I wvait ueiDOTB; ■ 
«cène Ijriqiie dtt Libleaui variai el nmobraui . M' 
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linet cuafoiM uu Mtia >eisnc« , lo TralU ^'il a pubGé e*t k ftm 

cnmplrt «I le plui initructif , 80 et tuif. 

Eiitm JiJMB«ni sur «on Homn Comique et (Or h» NoaTcllei > aïo. 
i^BiLLEn (n^)- AoleuT alleiDaiuli aoa Hi.<tnin de li Guem de trente 

aui, appréciée, tradadioBa (pu en ont ^te Stitea, tS^ at laiv. — Sdb 

drame eiLtrarvagtat dei Voleuri , trantj^rta lur aoire •oèo* , n'a [hi 

que nuire à l'art dramatique , 354- 

tomt. Son PhiloMplie uns le aavoir, drame qui » beauomip d'eSiet , 

"* *' it pai écrire , mail wvait ueiedro ; a pr^wat^ na la 
e lyrique 

(M. de;.! 

1 et 1» clai . . _ . 

] beaaooup d'art le* dilTifreni obieta qu'il embraMc, ao5 et 

SiaTiw. ATAcat gAi^nl; *e* l'enta 9ur la tfgitlation p^foale, jS. — 

Son pUidovvrpour une femn»: jirotaataDte est, )ianni aou», la plo* 

beau modèle de l'eloquvnne judiciaire . i3i. 

SlTicai (M«.). RcsIf parmi nmm te modjlp du (Eearr épiatrdsire, 3a5. 

Sbtuel. Histarii'D de Louis XU , peu digne de Ion bërM , i^t. — S* 

tradurtion de Thucydide , computemeut oiiblii-( , i5i. 
Siuhd (M.Î. a cullivr aire aucoea U erammaire gihirrale et particn- 
llèrr, iij. — A claiTemaat expoaé In théoriii de te» prédtkcMeura , 3o. 
— H^utatioD de quelque! censurea auiquellei ont diaiDC lieu aea 
Elémens de Grammaire g<5nerale, 3i el laii: 
SiITta (M.). Habileté de «a diairrtique , v. — I.'Esai «or Ira Prinli^Bes. 
première productioii où ara lali-na aanoom^r™! «Tec éclat, ;fi. — 
Aulrea écritii . remarquaUe* par la hauteur at l'étendue dea to ntep- 
tioDB, et ijui agi fait avancer la i«ieBc« d« l'erganilatim aociale, 
ibid et tu(i>. 
Snaio*. Louri «mrae orateur , il. 

SuBonDEnsflTaaaaDi. Arendo an Teritable Mrriee i noire liHératara en 

tnitaat rHiitoica dai Ri*piibliqiHi italienasaj il joint un« rriiOD 

forte i des oanniissancea étendue* , mail il eM inégal , rt ion livre 

. 4>t digne d 4lre perfectioaDé , lAo rt luii'. 

Sovk^viE. Auteur dei M^oim de Hichebeu, aintâ qu« de PooTraga 

attribué i Manillon, sur la miuoriK' de Loui) XV, tg3. 
SniL ( Mm. de ). Son •uTnf^e anr l'hifluenre dea PawioBi , beau in}rt 
traité d'une manière brilUnli , mail où l'enrit de parti >e laiaH aorT- 
caToir , 6î et luic. — Ccst dana le genre des roman» qne m talens 
•eaont deplojréiaTecktpliijd'BTaiitaee, a3i.~Eiamen critique de 
Delphine j ce roman onre beaucoup d'idéea linn ou profbndei; mail 
M a« «aurait admettra le principe qui lui aert de bûe, 3^1, et min 
— Corinne a moini da défiiuts , plui de beautéi, et dea beanléi d'un 
plui grand ordre, a3^ et iulr, — L'auteur eat UD dea éeriraitB qui 
JMItle idua d^oaneurà antre liU'ii'ature , %ir. 
Sdird (M.). Sea diumura académiqueB , x. — Sn Mélanges de Ktféra- 
rature , rsenail digne d'uoe attenHoo partieulière, renniuent la p»- 
UtcBW du alrle, la finesM dea obseriatinns , et )e aenKaient éclairé 
dei arti, 104 at iHiv. — JugoDfmt tur mo Hntoire dn Théttrn Fran- 

SairoM Hiatorien btia ; ae peiot ni les homaei ni lea eboaca i aon 
st>le manque de nerf et de chaleur; aa Térilé fivide et impamble 
dnnne néanmein* ane phjaianomie particulière et de raulorité à ■» 
Uatoira i tnduGliaM diTenea qui en «nt Aé bitei , 16; et aàv. 
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